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	Pour tous ceux qui ont aimé Staking His Claim et en ont redemandé.

	 

	John Garrett est pour vous tous. :)

	 

	Et pour Clayton, comme toujours.
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	John Garrett fourra son chéquier dans la poche arrière de son jean, se retourna et s’éloigna du directeur de l’école. Il jura que la prochaine personne qui lui demanderait de l’argent allait sentir le poids de sa colère et de son agacement. Cette exaspération ne fit qu’aggraver son tempérament déjà en ébullition.

	Les braves gens de Duluth, au Texas, pensaient-ils qu’il ne partageait pas déjà assez sa richesse ? Pensaient-ils qu’il gardait ses millions pour lui sans jamais apporter son soutien, même à la plus petite œuvre de charité ? Il donnait, et même très généreusement.

	Mais c’était à l’évidence insuffisant, et la population de la ville trouvait toujours de nouvelles et meilleures façons de dépenser son argent. Rien que ce mois-ci, il avait payé une nouvelle cafétéria pour l’église baptiste locale. Une église dans laquelle il n’avait jamais mis les pieds, et jamais prévu de les mettre non plus. Il avait financé une nouvelle aile constituée de chambres individuelles visant à élever le niveau des soins de longue durée d’un petit hôpital. Et, rien que ce matin, il avait fait un chèque suffisamment important pour fournir le dernier iPad à chaque élève de l’école.

	Ce qu’il avait besoin de faire, et rapidement, c’était de créer une fondation pour les gens du comté et d’embaucher quelqu’un de compétent pour la gérer, ce qui lui permettrait ainsi d’être plus tranquille et d’avoir un minimum d’interactions avec les gens.

	Il assumait pleinement son asociabilité. Il n’appréciait carrément pas les gens. Il n’aimait pas les grandes foules, n’aimait pas les bavardages pour parler de banalités en tous genres, ni même faire la conversation.

	Il était dans l’ensemble assez réservé. Sa gouvernante faisait ses courses ; il gérait toutes ses opérations bancaires en ligne. Il était un solitaire, et il aimait ça.

	Il avait une raison de rechercher de la compagnie, et une seule raison. Le sexe. S’il n’avait pas une libido effrénée, il ne ressentirait probablement jamais le besoin de quitter son ranch.

	Mais sa libido avait toujours été très active et, quand il se montrait en ville, quelqu’un en avait toujours après son argent. Le problème était qu’il avait vécu ici toute sa vie, l’histoire de sa réussite avait grandi et s’était largement propagée. Tout le monde le connaissait, soit de vue soit de réputation.

	Il fit de grandes enjambées pour traverser le parking de l’école et ouvrit la portière de son pick-up. Alors qu’il s’éloignait de l’école et se dirigeait vers la ville, son esprit était concentré sur la façon la plus rapide de créer une fondation. Partager son argent ne le dérangeait sincèrement pas ; c’était de traiter avec les gens ainsi que de gérer la myriade de détails qui le rendaient fou. Il ne voulait plus être dérangé par cela. Mais, plus il donnait pour une cause ou une autre, habituellement juste pour se débarrasser de quelqu’un, plus sa réputation de type généreux se répandait.

	Son esprit était focalisé sur le problème. Il pénétra dans l’une des deux seules stations-service que possédait la petite ville de Duluth et s’arrêta à côté de la pompe à diesel. Il descendit de son 4 x 4, inséra sa carte bancaire dans la fente, puis commença à pomper le diesel vers le premier des deux réservoirs dont son pick-up était pourvu.

	Une voiture s’arrêta de l’autre côté de la pompe et une femme en sortit. Elle était de taille et de corpulence moyennes, mais c’est tout ce qu’il releva compte tenu de la pompe à essence qui se dressait entre eux. Il ne reconnut pas la vieille berline, et pensa qu’elle était juste de passage en ville et ne vivait donc pas dans le coin.

	La pompe fit un clic, indiquant que son premier réservoir était plein, il transporta alors le pistolet vers l’orifice de l’autre réservoir. Il tira la manette afin de continuer à remplir automatiquement, puis se rendit dans la boutique pour acheter une bouteille d’eau.

	Il dévissa le bouchon, en descendit la moitié, puis retourna à son pick-up.

	Il dut passer devant la femme à la pompe, et il était évident qu’elle était en difficulté. Maudissant silencieusement les gens incapables, et en particulier les femmes, il s’arrêta et se força à s’adresser à la mince silhouette en arrivant derrière elle.

	— Un coup de main ?

	Sa voix était enrouée de ne pas avoir parlé depuis un moment, le faisant ainsi paraître tout sauf utile, y compris à lui-même.
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	Sarah McAlister appuya à plusieurs reprises sur la poignée de la pompe et tenta d’obtenir ce « clic » universel indiquant la possibilité de remplir son réservoir.

	Mais elle n’eut pas cette chance.

	Elle mordit l’intérieur de sa joue, fourra sa carte de crédit dans sa poche arrière, et sut qu’elle allait devoir faire cette humiliante marche de la honte dans la boutique et admettre qu’elle n’avait pas été capable de faire fonctionner la pompe. Elle grommela presque à voix haute. Elle détestait échouer à la pompe à essence. Chaque station semblait différente ; chaque pompe avait un esprit qui lui était propre. Comment était-ce vraisemblable qu’elle pouvait contrôler une classe pleine d’adolescents, quasi impossible à gérer, tout en résolvant une équation du second degré, mais qu’il lui était impossible de faire fonctionner une simple pompe à essence ?

	Elle était sur le point de raccrocher le pistolet lorsqu’elle entendit dans son dos une voix grave, presque dégoûtée. Que serait le pire ? Aller dans la boutique et écouter les instructions d’un employé mécontent, puis revenir ici pour peut-être échouer à nouveau ? Ou accepter l’aide d’un homme dont la voix véhiculait l’idée qu’elle n’était rien de plus qu’une imbécile ? Avec ces questions en tête, elle se retourna dans un gracieux mouvement en arc de cercle pour faire face à l’homme qu’elle avait déjà jugé au ton de sa voix. Il se tenait droit devant elle, et les yeux de Sarah se posèrent sur son torse et voyagèrent lentement vers son visage. Elle réussit à peine à contrôler le hoquet de surprise qui tenta de sortir de sa gorge.

	Sa première pensée fut qu’il était bien dommage qu’un gars qui ressemblait à ça eût une telle attitude. Mais, après tout, n’était-ce pas le cas pour tous ? N’est-il pas vrai que tous les hommes se trouvant au niveau de ce type savent qu’ils sont un cadeau de Dieu pour les femmes ? Et ne sont-ils pas tous tellement pourris gâtés qu’ils pensent pouvoir traverser la vie en étant aussi désagréables qu’ils le souhaitent, sans faire le moindre effort pour une politesse élémentaire ? Ou peut-être considérait-il qu’il accomplissait son devoir par le simple fait d’offrir son aide.

	Son devoir, son salut à la bonté humaine.

	Bien sûr. Il ne semblait pas posséder une once de gentillesse, malgré une apparence incroyablement sexy. Le type était attrayant, pas de doute à ce sujet. Cela ne faisait également aucun doute qu’il le savait. Elle prit quelques secondes pour étudier John et elle sentit ses systèmes de défense se mettre en état d’alerte et ses muscles se raidir. Il était grand avec de larges épaules, il se tenait très droit, ce qui lui donnait un air encore plus hostile que ce que le ton de sa voix aurait pu laisser penser. Son corps était mince et musclé, il en émanait une grande force qui exprimait puissance et pouvoir. Il se dégageait de toute sa personne une immense confiance en lui qui transparaissait par une attitude arrogante.

	En le regardant dans les yeux, elle eut à nouveau le souffle coupé par les stries de couleur de ses iris sombres et étincelants. Ses yeux étaient d’un marron si foncé qu’ils en étaient presque noirs. Elle était bien trop mal à l’aise pour l’observer en face, son regard jusqu’à présent figé se détourna rapidement du sien afin d’analyser le reste de son visage. Il avait la peau mate, et le bronzage soulignant ses traits ne faisait qu’embellir son teint hâlé. Il avait un menton fortement marqué, et deux fossettes encadraient sa bouche. Il avait une ride d’expression en forme de V sur le front entre ses yeux, et elle semblait être irrémédiablement sculptée dans sa peau. Il s’agissait là de la seule imperfection de son séduisant visage, et cela ne faisait qu’amplifier sa virilité. Ses cheveux étaient coupés court et de couleur brune, mais les effets du soleil avaient créé des reflets si variés qu’il semblait tout droit sorti de chez le coiffeur. Elle savait que ce n’était pas le cas.

	Il n’avait pas l’air d’être le genre d’homme à traîner dans les salons de coiffure. Plutôt le genre à fréquenter le barbier du coin pour une coupe rapide.

	Sa peau était fermement tirée sur ses pommettes et sa structure osseuse était magnifiée par la couleur de ses yeux. C’était un très joli visage, mais qui ne dégageait aucune sensibilité. Cet homme représentait sans aucun doute ce que Dieu avait à l’esprit lorsqu’il créa « l’homme ». Bien que son visage fût séduisant, il n’était pas « séduisant » d’une manière pouvant être décrite en des termes féminins. Il n’était pas beau à proprement parler, et il n’était certainement pas magnifique. Il avait le visage d’un homme, avec un large front et un trop gros nez plat. Pendant un instant, elle fut frappée en se demandant à quoi il ressemblerait s’il était un enfant.

	Il aurait été un pur garçon, probablement presque quelconque parce qu’il n’aurait pas eu ce côté mignon. Le genre de garçon à propos duquel sa grand-mère aurait fait un commentaire. Voilà à quoi un garçon est censé ressembler. Un garçon. Pas joli comme une fille. Et c’est donc à cela qu’un tel garçon ressemble lorsqu’il grandit et devient un homme. Entièrement homme. Masculinité pure, sans une once de quoi que ce soit qui adoucirait les aspérités.

	Toutes ces choses défilèrent dans sa tête en une seule pensée floue alors que John la regardait. Son regard la fit se sentir comme un insecte qu’il voulait écraser juste pour ne pas avoir à s’en préoccuper. Il ne souriait pas, il n’exprimait aucune compassion, ne serait-ce que par simple courtoisie ou même seulement pour faire preuve de patience. Il se tenait avec tant de raideur qu’il ressemblait à du granite, comme figé dans la pierre. Les quelques mots qu’il avait prononcés étaient durs, cassants, et la lueur obstinée dans ses yeux était implacable, remplie d’un reflet impassible, vide d’émotions, qui envoya un frisson glacial le long de sa colonne vertébrale.

	Ses nerfs se raidirent et elle savait, sans le moindre doute, qu’elle ne voulait pas de son aide. Elle préférerait s’en aller sans faire le plein et prendre le risque de tomber en panne d’essence plutôt que d’accepter son aide. Elle ne voulait pas rester à proximité de lui plus que nécessaire, pas une seule seconde de plus. Elle déglutit profondément et commença à le contourner tout en répondant à sa question de manière aussi laconique qu’il la lui avait posée :

	— Non, merci.

	Son corps bloqua son passage dans un mouvement si soudain et si fluide qu’elle n’arrivait pas à croire ce qu’il venait de faire. Les yeux de Sarah se dirigèrent vers les siens avec un soupçon de panique.

	— Madame, vous avez besoin d’aide, non ?

	Sa voix était cette fois-ci légèrement plus modérée, et elle eut le sentiment désagréable qu’il pouvait voir en elle, savait qu’il avait mis ses nerfs à vif et était en train d’essayer de remédier à cela.

	Elle devait lui répondre rapidement afin de pouvoir se débarrasser de lui, mais par nature elle n’était pas quelqu’un de mal élevé et n’avait pas envie d’avoir à gérer une confrontation d’aucune sorte. Elle voulait juste passer à autre chose, prendre son essence et reprendre la route.

	— Oui, mais vous semblez être pressé et je ne veux pas vous déranger.

	— Pas de problème, chérie.

	Sa voix descendit d’une octave et, tout en jetant sa bouteille d’eau par la fenêtre de son pick-up, il se dirigea vers sa voiture. Le changement subtil dans son attitude n’échappa pas à Sarah. Le fait qu’il l’eût appelée « chérie » d’une voix plus douce et que l’agacement qui émanait de lui au premier abord semblait avoir disparu ne pouvait avoir que deux significations : soit il regrettait sa grossière attitude et était maintenant contrit, soit il l’avait regardée de plus près et appréciait ce qu’il avait vu.

	Elle aurait pu parier son dernier dollar qu’il s’agissait de cette dernière option. Oh, oui, l’homme qui se tenait en face d’elle pouvait être un beau parleur lorsqu’il en avait envie. Et lorsqu’il n’en avait pas envie ? Eh bien, dans ce cas, « j’emmerde le reste du monde » était probablement sa devise.

	Il la regardait à ce moment précis comme si son essence n’était pas la seule chose qu’il aimerait pomper.

	Salaud. Elle avait bien percé à jour le spécimen ; c’était certain.

	Elle savait à quoi elle ressemblait. D’après elle, son physique était simplement correct, elle était agréablement mignonne tout au plus — certainement pas d’une beauté éblouissante, bien qu’elle n’eût jamais manqué de rencards ou de compagnie masculine. Mais ils se trouvaient dans une station-service déserte, dans une petite ville au beau milieu d’une vaste étendue de campagne où la présence de femmes célibataires n’était pas chose ordinaire. Ainsi, au lieu d’être la saveur du jour, elle était probablement la seule saveur disponible à des kilomètres à la ronde. Et, en plus, elle était une saveur inédite.

	Son regard baissa pour aller se figer sur son annulaire. Il était à l’évidence nu, sans même une bande blanche qui aurait indiqué qu’une bague s’était un jour trouvée à cet endroit. Alors qu’il redémarrait la pompe et commençait, sans le moindre effort, à remplir le réservoir de la voiture de Sarah, elle s’avoua à contrecœur qu’il venait de gagner un petit point dans son estime. Au moins, il ne semblait pas être infidèle en plus d’être un enfoiré d’arrogant.

	John s’appuya contre la voiture et pompa l’essence aussi lentement qu’il le pouvait, tandis que son corps était totalement en état d’alerte sexuelle. Son sang afflua vers son bas-ventre avec un impact si féroce qu’il dut s’y préparer pour l’anticiper. Il jeta à nouveau un œil dans sa direction alors que son estomac se tordit de pur désir.

	Il ne l’avait jamais vue auparavant. Si cela avait été le cas, il se serait souvenu avoir reçu ce coup de poing à l’estomac en la regardant dans les yeux et en humant cette première bouffée de son odeur. Il se serait bien volontiers mis des coups de pied aux fesses pour l’agacement qu’il lui avait laissé voir un peu plus tôt. Il avait été désagréable, il le savait, et maintenant elle se tenait aussi loin que possible de lui et d’une manière qui criait que ses systèmes de défense à son encontre étaient bien en place.

	Cela le mettait dans une mauvaise posture, mais il n’allait pas perdre de temps à se laisser ralentir.

	À ce moment-là, trois pensées se bousculaient dans son esprit : qui diable était-elle ? Où vivait-elle ? Et combien de temps cela lui prendrait-il avant qu’elle se retrouve nue et en position horizontale sur une surface plane ? Les « sentiments » qui parcouraient son système sanguin étaient basiques : rien de plus qu’une réaction biologique et chimique qui lui gonflait le bas-ventre et faisait circuler son sang plus rapidement.

	Il reconnut facilement ce sentiment. Il voulait la baiser. Rien de plus, rien de moins.

	Il diminua la pression exercée sur la poignée pour ralentir le processus de ravitaillement et se tourna vers elle.

	— Vous êtes d’où ?

	Sa langue sortit brièvement et elle humidifia ses lèvres, il sentit une autre bouffée de chaleur se propager le long de sa colonne vertébrale.

	— Top Hill.

	Sa voix était douce lorsqu’elle prononça le nom de la petite ville située à une cinquantaine de kilomètres au nord-ouest. Il avait déjà remarqué ses plaques du Texas, mais il ressentit tout de même un intense soulagement en apprenant qu’elle habitait à proximité et non pas à huit cents kilomètres ou plus, comme cela aurait pu être le cas.

	Il coucherait avec elle. C’était un fait acquis. Il y avait une raison et une seule raison possible qui l’empêcherait de sombrer en elle : l’existence d’un éventuel mari. Un accès de colère brute et primitive éclata à cette pensée. Un moment de perplexité le frappa en réalisant la vitesse et la violence avec laquelle il avait physiquement réagi en la voyant, mais il rejeta ce sentiment et porta à nouveau son attention sur elle.

	Ses yeux ne rencontraient pas les siens, il la regardait pendant que la frustration grandissait dans son organisme. Il n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce qui avait activé son excitation ; mais il était certain qu’elle l’avait activée. Elle était de taille moyenne, de corpulence moyenne, des nichons de taille moyenne, et même chose pour son visage. Moyen.

	Mais, quand vous assembliez tous ces trucs d’une certaine manière, elle devenait l’une des femmes les plus sexy qu’il avait vue depuis très, très longtemps. Ses dents de devant étaient légèrement en avant, d’une manière extrêmement séduisante, et ses lèvres étaient si pleines que tout ce qu’il avait en tête était cette bouche sexy et ces petites dents blanches s’ouvrant pour y loger sa queue.

	— Vous êtes mariée ?

	Il entendit le son de sa propre voix rocailleuse allant droit au but, exigeant une réponse à sa question, qui était une préoccupation majeure dans son esprit.

	Il vit la force de son pouls sur son cou lorsqu’elle prit une profonde inspiration et fit un autre pas en arrière pour s’éloigner un peu plus de lui, à l’évidence choquée par cette question. Elle secoua brièvement la tête en affrontant son regard durant seulement une fraction de seconde, avant de les diriger vers les chiffres défilant lentement sur l’affichage numérique de la pompe.

	— Pourquoi ça prend autant de temps ?

	— À toi de me le dire, chérie, dit-il avec un soupçon de provocation dans la voix qu’il ne put camoufler.

	Il reconnut aisément le choc se propageant sur son visage grâce à l’extrême attention qu’il portait sur elle, mais elle resta muette et mal à l’aise, à l’arrière de son véhicule.

	— Comment tu t’appelles ?

	Il était déterminé à au moins obtenir cette information, à défaut d’autre chose, avant que la transaction ne soit terminée et qu’elle ne s’en aille. Il avait déjà mémorisé le numéro de ses plaques d’immatriculation, et il n’y avait aucun doute que le shérif lui était suffisamment redevable pour obtenir ses coordonnées. Mais il voulait qu’elle les lui donne de son plein gré.

	— Sarah, répondit-elle rapidement sans donner plus de précisions.

	L’exaspération ruisselait le long de sa colonne vertébrale à l’idée qu’elle allait lui rendre la tâche difficile.

	— Nom de famille ? demanda-t-il succinctement.

	— Pour quoi faire ? demanda-t-elle avec un scepticisme qui fit serrer les dents à John. Depuis quand devait-il batailler pour connaître le nom complet d’une femme ?

	— Juste pour être amical, Sarah.

	— J’apprécie que vous fassiez le plein de ma voiture, mais excusez-moi de vous dire que vous êtes un parfait inconnu et…

	Il lui coupa la parole.

	— On n’a pas à être des inconnus. Faire connaissance, ça vous dit quelque chose ?

	— Je vois pas pourquoi ce serait nécessaire.

	John raccrocha le pistolet et revissa le bouchon du réservoir. Il saisit le reçu imprimé par la machine et le fourra dans sa poche. Tout en tirant une lingette jetable du distributeur et en s’essuyant les mains, il resta entre elle et son véhicule pour éviter qu’elle ne s’en aille.

	Il jeta la lingette en boule dans la poubelle, puis parcourut immédiatement les quelques mètres qui le séparaient d’elle. Il n’avait jamais été timide avec les femmes. Il obtenait toujours ce qu’il désirait et il désirait celle-là immédiatement.

	Il tendit le bras et releva le menton de Sarah d’un seul doigt tout en envahissant son espace vital.

	— C’est absolument nécessaire. Quel est ton nom de famille ? demanda-t-il.

	Elle écarta son menton et refusa sa requête en en formulant une à son tour :

	— Donnez-moi mon reçu.

	Elle tendit la main, paume vers le haut, et attendit le bout de papier.

	— C’est pas ton reçu. Quel est ton nom de famille ?

	Il saisit la main qu’elle tenait ouverte devant elle et analysa sa paume rougie avec un froncement de sourcils.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Je veux mon reçu.

	Elle tenta d’arracher sa main de la sienne, mais il la retint fermement.

	— C’est mon reçu. Ma carte bancaire, mon reçu. Quel est ton nom de famille ?

	Ses yeux se posèrent sur son visage, et il remarqua son air incrédule avant que son regard ne tombe sur sa poitrine féminine ballottant dans l’agitation.

	Sarah était abasourdie. L’avait-il tellement chamboulée qu’elle n’avait même pas remarqué qu’il avait utilisé sa propre carte ? Et pourquoi diable paierait-il pour son achat ? C’était de la folie.

	— Vous ne pouvez pas payer pour mon essence !

	John la regardait attentivement.

	— Je viens juste de le faire, chérie, précisa-t-il clairement, voulant passer à autre chose. Quel est ton nom de famille ?

	Il n’allait pas abandonner. Il savait qu’il ressemblait à un chien refusant de lâcher un os, mais il voulait ses coordonnées et il allait bien évidemment les obtenir.

	— Vous êtes dingue. Il y en avait pour plus de cinquante dollars d’essence.

	La contrariété ainsi que la stupéfaction coloraient le ton de sa voix.

	— En effet, convint-il. Quel est ton nom de famille ?

	Le silence continua d’être la réponse à sa demande, et une onde de nervosité chauffa son sang. Il avait énormément envie d’elle, et maintenant son refus de se conformer à ce qu’il voulait d’elle ne fit qu’attiser son intérêt.

	Son corps se raidit d’irritabilité en voyant le regard impassible de Sarah et en réalisant qu’il ne pouvait pas aller au-delà du barrage qu’elle avait édifié. Elle lui donnerait les informations qu’il voulait ; elles le font toujours. Elle était peut-être réticente pour l’instant, mais dès qu’elle aurait découvert la profondeur de ses poches, elle changerait son fusil d’épaule.

	Il continua à tenir la main de Sarah dans la sienne tout en posant ses doigts sur le côté de son visage et il sentit la douceur soyeuse de sa joue. Son corps se raidit et elle aurait sans doute à nouveau essayé de se dégager, mais le contrecoup du choc qu’elle avait ressenti en apprenant qu’il avait payé son essence offrait à John quelques minutes supplémentaires avant qu’elle ne s’enfuît.

	Il pourrait simplement conclure l’affaire et lui dire qui il était, car tout le monde dans une zone de cinq comtés connaissait son nom. Il voulait seulement une chose d’elle, et le plus rapidement possible. Si elle se retrouvait au lit avec lui uniquement parce qu’il était riche comme Crésus, qu’est-ce que cela pouvait bien faire ? Mais il était un peu hésitant à le lui dire, le défi qu’elle représentait alimentait l’agressivité dans son sang. Cela ajoutait du piment, le tentait de continuer de jouer avec elle.

	Il décida d’essayer encore une fois, sans révéler son identité.

	— T’as probablement raison de ne pas me le dire. Je pourrais être un violeur ou un meurtrier. Tant mieux pour toi, ma chérie. Alors, comment pouvons-nous franchir cette étape ?

	Sa respiration devint irrégulière puis elle secoua la tête. Il ressentit de l’irritation face à son refus, mais poursuivit sa tentative de séduction.

	— Les gens se rencontrent dans toutes sortes d’endroits, Sarah.

	Il utilisait délibérément son prénom afin d’établir une intimité entre eux.

	— T’es pas mariée, je suis pas marié. Alors, oui, on s’est rencontrés dans une station-service. Mais comment je suis censé te revoir si tu me laisses maintenant sans rien ?

	Sarah était absolument abasourdie. Rien de tel, auparavant, ne lui était jamais arrivé. L’école venait de fermer pour les vacances d’été, elle avait fait tout ce chemin depuis Dallas, et son seul désir était d’arriver à la ferme pour y passer une bonne nuit de sommeil avant de commencer à régler un problème qui ne voulait pas laisser sa conscience en paix.

	Mais cet homme se trouvait sur son chemin.

	Elle avait déjà rencontré des types dans son genre auparavant. Elle avait même été mariée à l’un d’eux lorsqu’elle était plus jeune. Mais elle ne serait jamais assez stupide pour s’impliquer à nouveau avec un gars comme celui-là. Non. Elle avait une vie toute tracée. Elle avait un homme gentil à Dallas qui s’occupait d’elle et la traitait comme une princesse. Il n’y avait aucune raison de tout foutre en l’air. Un gars comme ça ne faisait absolument pas partie de l’équation.

	Non pas qu’il voulût s’impliquer avec elle. Elle n’était pas complètement stupide. Ou naïve. La lueur dans ses yeux et la façon qu’il avait d’empiéter sur son espace vital ne lui laissaient aucun doute quant à ses intentions.

	Alors qu’elle se tenait toujours devant lui, ses pensées se bousculant, elle était vaguement consciente qu’une voiture entrait dans la station. Du coin de l’œil, elle put reconnaître une voiture de patrouille du shérif. Ce nouvel arrivant ne déstabilisa pas du tout l’homme se tenant devant elle. Elle savait qu’il avait vu la voiture parce qu’il avait détourné ses yeux d’elle l’espace d’une seconde pour regarder. Toutefois, il ne s’était pas raidi, n’avait pas sourcillé, n’avait pas trahi le fait qu’il faisait quelque chose de mal ou d’anormal de quelque manière que ce soit.

	Il n’était donc probablement pas un violeur. Il était juste un baratineur.

	Et il essayait de la baratiner.

	L’agent sortit du véhicule et lança tout naturellement :

	— Comment ça va, John ?

	L’homme qui lui tenait la main, prénommé John, ne la quitta jamais des yeux tout en répondant :

	— Bien, Sam.

	L’échange était simple. Naturel et pertinent. Mais cela révélait un certain nombre de choses à Sarah. Même si l’homme qui forçait son attention était vêtu d’un jean faisant peine à voir et de bottes usées, le shérif du coin et lui s’appelaient par leur prénom. Et il s’appelait John.

	Cela lui donna un sentiment de sécurité qui était le bienvenu, et elle voulait seulement à présent se débarrasser de lui aussi vite que possible.

	— Sarah McAlister, répondit-elle alors, dans une tentative de le calmer afin de pouvoir partir.

	À cette réponse, un sourire se dessina lentement sur la bouche de John qui, au lieu de la laisser partir comme elle l’escomptait, ouvrit légèrement sa main qui tenait celle de Sarah afin d’entrelacer ses doigts avec les siens, lui donnant ainsi une prise encore meilleure.

	— C’était pas si difficile, si ?

	La paume dure et calleuse qui touchait celle de Sarah ainsi que les vibrations graves de ces mots prononcés d’une voix traînante envoyèrent un petit courant de chaleur à travers son ventre. Elle ignora rapidement cette sensation en se disant qu’après tout elle n’était qu’humaine, et qu’il était sans aucun doute l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais approché d’aussi près.

	Cependant, cela ne signifiait pas qu’elle voulait faire quoi que ce soit, ni qu’elle avait une raison d’aller plus loin. Elle essaya de récupérer sa main.

	— Écoutez, laissez-moi attraper mon sac et je vais vous donner de l’argent pour l’essence.

	— Non.

	— C’est pas normal. Je vous connais pas…

	— On peut remédier à ça très rapidement. Allons simplement prendre un café en face.

	Tout en prononçant ces mots lentement et calmement avec un profond accent du Sud, un accent qui rappelait tellement celui de Matthew McConaughey que cela envoya une bouffée de chaleur à l’estomac de Sarah, il indiqua d’un mouvement de la tête quasi imperceptible un petit café-restaurant, juste de l’autre côté de la route.

	Il était hors de question qu’elle aille prendre un café avec cet étrange inconnu.

	— Non, je peux pas, je…

	— Bien sûr que tu peux. Qu’est-ce qui est si important au point que tu puisses pas m’accorder dix minutes de ton temps ? demanda-t-il d’une voix sévère qui était en complète opposition avec son pouce caressant le dos de sa main.

	Sarah prit une profonde inspiration et prononça les mots qui mettraient fin à ce petit interlude.

	— Je suis fiancée.

	

CHAPITRE 2
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	Durant cinq jours, John avait essayé de la chasser de son esprit. Durant cinq jours, il avait construit des clôtures, réapprovisionné les mangeoires, creusé des fossés d’irrigation, essayant continuellement de ne plus penser à elle. Toutes ces activités lui cassaient le dos, le faisaient transpirer, c’était un dur labeur. Et, durant cinq nuits, il tournait et se retournait, essayant de trouver le sommeil, pour toujours abdiquer dans un torrent de jurons avant que sa main ne glissât vers sa queue raidie et qu’il ne se soulageât de la seule manière qu’il pouvait. Se soulager d’elle, se soulager d’une rencontre fortuite de cinq minutes qui l’avait visiblement foutu en l’air au-delà de toute raison.

	Il avait abattu une importante quantité de travail pendant la journée, et il avait pu publier une annonce afin de trouver quelqu’un pour diriger la fondation. Mais, à part ça, il avait l’impression que sa vie se trouvait tout à coup sur pause, comme si elle était en suspens, d’une manière jamais rencontrée auparavant.

	Même lorsque sa menteuse, infidèle, salope de femme avait avalé un peu trop d’analgésiques avec un peu trop de vodka et s’était tuée en allant enrouler sa voiture autour d’un poteau téléphonique à cent quatre-vingt-dix kilomètres/heure, il ne s’était pas senti autant déconnecté.

	Il était assis dans son bureau assombri par le crépuscule, avec une bière à portée de main, sachant pertinemment qu’il devait oublier Sarah McAlister et ce, quel que soit l’effet qu’elle avait eu sur lui. C’était terminé. C’était de l’histoire ancienne. Il aurait facilement pu découvrir où elle habitait, mais il n’était pas ce genre de harceleur, et il n’allait pas faire cela. Cependant, ça le dévorait de l’intérieur de savoir qu’il pouvait facilement la retrouver.

	Ce dont il avait besoin, c’était d’une autre femme pour déplacer son attention, et oublier ces cheveux soyeux et ces lèvres qui le prenaient aux tripes et faisaient enfler sa queue.

	Il ne pouvait pas l’avoir, elle, mais il pouvait sans aucun doute avoir la bouche d’une autre femme enroulée autour de sa queue. Putain, oui. C’était tout ce dont il avait besoin.

	Ce soir. Il en trouverait une ce soir.

	Malheureusement, cette pensée ne l’apaisa absolument pas.
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	Sarah mit fin à l’appel téléphonique et griffonna quelques courtes notes dans son carnet Hello Kitty. Phillip Johnson Garrett. C’était la troisième fois qu’on lui communiquait ce nom. À l’évidence, il s’agissait non seulement d’un homme qui avait de l’argent, mais également une forte tendance à la philanthropie.

	Pourquoi diable cela avait-il autant d’importance pour elle ? Pourquoi le besoin de maintenir la minuscule école de la petite ville de Top Hill ouverte était-il une telle préoccupation pour elle ? Certes, elle était une enseignante et ressentait le profond besoin de fournir à tous les enfants la meilleure éducation possible. Mais c’était au-delà de cela.

	Elle aimait de tout son cœur cette ville ainsi que les quatre-vingts hectares qu’elle avait hérités de ses grands-parents. Elle n’avait jamais eu l’occasion de vivre ici de manière permanente ; elle avait grandi à Dallas avec ses parents et y était restée même après leur divorce et le départ de sa mère pour l’Australie avec un autre homme, à la suite de quoi son père avait sombré dans l’alcool jusqu’à une mort prématurée.

	Elle avait passé tous les étés de sa vie ici. Elle avait exploré chaque centimètre carré des pâturages et parcouru la terrasse de long en large à vélo un nombre incalculable de fois. Elle avait ramassé des fleurs sauvages et baratté le beurre tout en écoutant les histoires que lui racontait sa grand-mère, s’attachant ainsi sans le savoir à une petite parcelle de terre au point de considérer cet endroit comme un vrai chez-soi.

	Elle avait été une adolescente timide, mais le courage et la détermination l’avaient poussée à conduire la vieille voiture de ses grands-parents pour aller en ville et essayer de se faire des amis. Et elle s’en était fait.

	Elle se rendait à la piscine municipale toute seule, et les quelques ados présents étaient suffisamment curieux à son sujet pour entamer la conversation. Certains d’entre eux se sentaient menacés par elle, simplement parce qu’elle venait d’une grande ville, mais elle avait rencontré une jeune fille, en particulier, qui était devenue une grande amie. Jaime avait un an de plus que Sarah, et cela avait dû lui donner un sentiment de supériorité suffisant pour lui permettre de s’ouvrir à elle.

	Les deux jeunes filles avaient passé tous leurs étés ensemble, errant dans la petite ville, faisant des allers retours en voiture sur la rue principale, et flirtant avec des garçons à chaque occasion qui se présentait à elles. Elles restaient en contact l’une avec l’autre durant l’année et, plus récemment, les communications gratuites illimitées sur téléphone portable ainsi que les réseaux sociaux avaient quasiment fait disparaître les kilomètres qui les séparaient.

	Sarah n’avait ni frères ni sœurs, ni même de cousins, et maintenant son père et ses grands-parents étaient tous partis. Sa mère l’aimait, et elles étaient très proches l’une de l’autre, mais Sarah était suffisamment âgée et expérimentée pour savoir que ce que sa mère avait trouvé en Australie avec son nouveau mari était unique, et elle ne lui reprochait absolument pas d’être partie si loin.

	Alors, maintenant, Sarah possédait une petite ferme qu’elle considérait comme sa maison, et s’il existait un moyen qui lui permettrait de vivre là-bas toute l’année, elle n’hésiterait pas. Mais elle n’avait pour l’instant trouvé aucune possibilité de le faire. Alors, au début de chaque année scolaire, elle retournait à Dallas et retrouvait son poste d’enseignante qui lui permettait de payer son appartement et lui apportait les fonds nécessaires pour payer les taxes et autres charges de la ferme.

	Il n’y avait tout simplement pas suffisamment d’emplois pour lui permettre de vivre ici à l’année.

	Et c’était cela le cœur du problème.

	Aucune offre d’emploi. Pas assez de familles, pas assez d’enfants pour garder l’école ouverte. Si de nouveaux emplois n’étaient pas créés, les quelques familles qui restaient en ville et qui ne possédaient pas de terres agricoles finiraient par déménager, et l’école serait encore plus vulnérable.

	Sans l’école, la ville finirait par mourir.

	Et Sarah était déterminée à empêcher cela.

	Elle avait étudié le problème parce que cela touchait de nombreuses petites villes partout au Texas. Elle savait que le problème résidait dans le fait que la population vieillissait, en particulier la génération des baby boomers.

	Elle voyait les choses ainsi : si la ville pouvait financer, non seulement une maison de retraite, mais aussi des logements pour les seniors encore actifs, des emplois seraient alors créés, ainsi que l’arrivée probable de personnes âgées qui s’installeraient dans les infrastructures offertes.

	Ce serait gagnant-gagnant pour la ville, l’école et la population vieillissante. Ce n’était pas une idée nouvelle, le comté avait une fois essayé de débloquer un budget destiné à un projet de ce genre. Mais cela avait échoué parce que ça impliquait une hausse des impôts à laquelle les gens ne pouvaient faire face.

	Alors, maintenant, Sarah se démenait pour que ce soit possible. Et cela faisait partie du problème.

	Quand elle en parlait aux autres, ils étaient intéressés et savaient que c’était une bonne idée, mais ils étaient pour la plupart occupés par leur propre vie, arrivant à peine à joindre les deux bouts dans cette situation économique difficile.

	Elle griffonnait des idées qui lui passaient par la tête et mordillait l’extrémité de son stylo, plongée dans ses pensées, lorsque son téléphone sonna. Elle baissa les yeux puis fut transpercée de bonheur lorsqu’elle vit le nom de Jaime. Il n’y avait aucun doute à ce sujet, elle était comme la sœur qu’elle n’avait jamais eue.

	Sarah prit l’appel.

	— Salut !

	— Enfin ! T’es à la maison !

	La voix de Jaime donnait l’impression qu’elles ne s’étaient pas vues depuis six ans au lieu des six mois qui s’étaient écoulés depuis Noël.

	— Oui, dit Sarah, elle-même très heureuse.

	Elles s’étaient brièvement parlé, mais ne s’étaient pas encore vues depuis son arrivée, cinq jours auparavant. Jaime travaillait au bureau du commissaire du comté, et pouvait enfin profiter d’un peu de temps libre avec l’arrivée du week-end.

	— Ça te dit de faire la fête ce soir ? demanda Jaime.

	— La fête ? Sarah semblait sceptique. Il n’y avait pas grand-chose à faire ici. Tu veux dire toi, moi, une bouteille de vin et un bon truc sur Netflix ?

	Jaime ricana.

	— Non, c’est pas ce que je veux dire. Je veux dire toi, moi et tous les cow-boys dans un rayon de cent cinquante kilomètres au Cut-n-Shoot.

	— Au Cut-n-Shoot ? demanda Sarah avec une voix pleine de doutes.

	— Ça a ouvert il y a environ quatre mois sur la grande route à la sortie d’Egret Lake. C’est absolument génial. J’arrive pas à croire qu’on ait enfin un endroit où aller danser. Tu vas adorer !

	— Je suis pas sûre que Randall aimerait que j’y aille, dit Sarah avec une pointe d’incertitude dans la voix.

	— Oh, bordel, Sarah. Commence pas avec ces conneries. La voix de Jaime laissait percer colère et indignation. Ce mec n’est absolument pas jaloux. Il s’en foutrait si t’embrassais un autre homme à pleine bouche. Il s’en rendrait probablement même pas compte.

	— C’est pas très gentil, Jaime, réprimanda Sarah tout en douceur.

	— Sérieusement. Pourquoi lui avoir dit que t’allais l’épouser ?

	Le ton de Jaime était rempli de frustration.

	Sarah resta silencieuse un instant.

	— On s’entend bien. Il est gentil et respectueux.

	— Non, mais, t’es sérieuse ? Gentil et respectueux ? Qu’est-ce que tu dirais de quelque chose comme : il me fait grimper aux rideaux et tout ce que j’ai à faire est de le regarder pour commencer à saliver ? C’est ça qui fait tourner une relation et je pensais que tu le savais depuis tout ce temps.

	— Jaime…

	— Non, non, commence pas. J’ai pas envie de revenir là-dessus. T’as déjà épousé un loser…

	Sarah l’interrompit d’un ton accusateur.

	— Tout comme toi…

	— Ouais, mais j’en ai retiré quelque chose, alors que tout ce que tu fais, c’est te cacher derrière le type le plus ennuyeux de la terre. Bordel, Sarah, est-ce qu’il est hétérosexuel au moins ?

	— Bien sûr que oui.

	Sarah ne put contrôler le ton vexé de sa voix.

	— Le sexe, c’est comment ? riposta Jaime.

	Sarah resta silencieuse le temps de digérer cette question.

	Jaime continua avec une pointe de colère dans sa voix :

	— Me dis pas que t’as jamais couché avec lui ! Sarah ! Merde. Est-ce que t’as déjà couché avec lui ?

	— Non, avoua Sarah.

	— Pourquoi ?

	— C’est un gentleman.

	— Il est gay, soutint Jaime, sur un ton neutre et succinct.

	— Non, il n’est pas gay.

	— Est-ce qu’il a l’intention de venir ici bientôt ?

	— Pas que je sache, répondit Sarah.

	— Tu lui as parlé depuis que t’es arrivée, au moins ?

	— Ouais, je l’ai appelé pour lui dire que j’étais arrivée ici en un seul morceau.

	— Hum… Et c’est tout ?

	— Il m’envoie des messages tous les jours.

	— Ouais, d’accord. Peu importe. Je passe te chercher à vingt heures. Sois prête. Et je te préviens, si tu sors de là dans d’ennuyeuses fringues d’enseignante, je te ramène chez moi et t’habille moi-même. Alors sois prête.

	— Qu’est-ce que tu vas mettre ?

	Sarah ne savait jamais à quoi s’attendre avec les choix de Jaime en matière de vêtements.

	— Mon short noir Miss Me et mes bottes Ropers rouges. Avec un débardeur blanc.

	— Je mettrai pas de bottes. Je porterai un short, mais ouest du Texas ou pas, pas de bottes.

	Sarah était née et avait grandi au Texas et elle aimait ses quatre-vingts hectares, mais une cowgirl, elle n’en était pas une.

	— T’as apporté des chaussures compensées ? demanda Jaime.

	— Oui, répondit Sarah.

	— Avec tes jambes, ça devrait le faire.
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	John s’appuya contre le mur dans un coin sombre de la bruyante salle et étudia ce spectacle bordélique des corps tournoyants sur la piste de danse. Il regardait à la fois avec amusement et envie son ami et voisin, Raul Vega, danser avec sa femme brune et menue tout autour de la piste parsemée de sciure. Non pas que John eût envie d’Elaina, ou qu’il enviait Raul pour ce qu’il avait trouvé avec elle.

	Il ne pouvait s’empêcher de penser que, s’il avait lui-même fait un meilleur choix d’épouse, alors peut-être que les choses seraient différentes aujourd’hui. Peut-être qu’il n’aurait pas une vision de la vie, et en particulier des femmes, aussi cynique. Peut-être que si Monica n’avait pas couché avec son meilleur ami et partenaire d’affaires, et n’avait pas tenté de prendre tout ce qu’il possédait après avoir demandé le divorce, alors peut-être qu’il aurait continué à prendre la vie du bon côté. Et le fait qu’elle ait fait cela avec son foutu meilleur ami. Il savait que cette expérience l’avait irrévocablement changé ; il était sévèrement enclin à juger ou à critiquer à l’emporte-pièce. Il avait construit une clôture fictive autour de lui, et une clôture réelle autour de son ranch. Il aimait l’isolement complet. C’était plus facile de cette façon. Il doutait que cela ne change un jour.

	Il continua d’observer le couple. Raul ne semblait pas être un très bon danseur, mais peu importait quand on voyait la façon dont Elaina levait les yeux vers son visage tout en éclatant de rire alors qu’il la faisait tournoyer loin de lui, puis la tirait à nouveau vers lui.

	La chanson terminée, il observa le couple fraîchement marié quitter la piste de danse. Elaina marchait devant, et Raul derrière elle, avec ses mains sur ses épaules dans une posture de territorialité, que pas un seul homme dans la salle aurait pu ne pas reconnaître. Ouais, cela ne faisait aucun doute, son voisin avait définitivement jeté son dévolu sur cette fille. Épousée, mise au lit, la bague, la totale.

	John observa avec stupéfaction un cow-boy saoul qui commit l’erreur de regarder Elaina, et il était sans doute tellement hypnotisé par son visage qu’il n’avait pas vu l’homme derrière elle. L’homme, en état d’ébriété, s’arrêta sur son chemin et fit un lent mouvement plein d’ivresse pour poser sa main sur le bras d’Elaina. John s’étouffa presque avec sa bière en voyant l’amusante expression sur le visage de Raul. Ce n’était probablement pas drôle pour Raul, mais, pour John qui observait ce spectacle depuis les coulisses, cet instant avait une tout autre saveur. Rapide comme la foudre, Raul attrapa le bras de l’homme et le tordit derrière son dos.

	John était trop loin pour entendre ce qui se disait, mais Raul s’était interposé face au gars en une fraction de seconde. John était sur le point de s’en mêler afin d’éviter que son voisin ne se fasse jeter du bar, lorsqu’Elaina tendit une main douce à son mari accompagnée d’un hochement de la tête, puis se retourna et s’éloigna, sachant probablement très bien que Raul n’avait pas d’autre choix que de la suivre. Et, en effet, il la suivit.

	C’était toujours la même chose ; toutes les six semaines environ, Elaina convainquait Raul d’aller danser, et c’était à chaque fois un pur miracle que Raul ne se fasse pas jeter du bar pour s’être battu. John observait ses voisins quitter la piste de danse et se fondre à la foule.

	Il prit une gorgée de sa bière tout en balayant la salle du regard, répertoriant chaque femme l’une après l’autre. Les répertoriant puis les excluant, une par une. D’habitude, il n’était pas si difficile lorsqu’il s’agissait d’un coup d’un soir. Mais, ce soir, pour des raisons qu’il n’avait pas envie d’analyser, pas une seule femme ne semblait être baisable.

	Pendant que tout un tas de femmes et quelques hommes courageux se rassemblaient pour commencer une danse en ligne, il tétait sa bière et essayait de trouver quelqu’un qui attirerait l’attention de sa libido anormalement calme.

	Mais rien ne se produisait.

	Il observait les femmes qui commençaient à se mouvoir dans une danse de corps mélangés semblant presque avoir été répétée. Il y avait des femmes de grande taille, de petite taille, des gros seins, des petits seins, et tous les intermédiaires. Il n’arrivait pas à se concentrer sur une seule de ces femmes, mais il observait avec étonnement, comme il le faisait toujours, leurs mouvements synchronisés qui semblaient presque avoir été chorégraphiés.

	La piste de danse était bondée parce que la chanson était populaire, et il ne pouvait voir les différentes femmes que par à-coups, avant qu’elles ne se tournent à l’unisson et ne commencent à glisser dans la direction opposée. Il ne pouvait pas du tout voir le visage de celles situées au milieu du groupe.

	Il avait déjà exclu toutes les femmes qui se trouvaient hors de la piste de danse et faisait de son mieux pour examiner le stock de femmes qui s’y trouvait, lorsque son attention fut attirée par une fille en particulier. Il fit presque une grimace en voyant à quel point elle était nulle.

	Il observait ses mouvements maladroits perdus au milieu d’un océan de femmes qui avaient l’habitude de danser ainsi, et il fut momentanément étonné de ressentir un soupçon de compassion pour elle.

	Il n’était pas, d’une manière générale, un homme sympathique et il était en vérité incapable de vraiment comprendre les émotions les plus fines.

	Toutefois, ses yeux se posèrent sur elle, encore et encore, dans une compassion douloureuse. Il renonça finalement à essayer de détourner son regard, et l’examina exclusivement. Alors qu’il continuait à la regarder, il commença lentement à remarquer d’autres choses à son sujet, autres que ses mouvements de danse manquant de coordination.

	Ce qu’il pouvait voir de son corps était incroyable.

	Il ne pouvait toujours pas voir son visage, mais il fut soudainement frappé de voir à quel point ses jambes étaient fabuleuses. Elle portait un short de couleur crème avec de la dentelle autour de l’ourlet, soulignant ainsi ses cuisses d’une manière qui le prit aux tripes. Son short était sobre, couvrant quelques centimètres de plus ses cuisses que celles des femmes autour d’elle, qui portaient de minuscules jupes ou les shorts les plus courts que l’on puisse imaginer. Mais la plupart des autres femmes portaient des bottes, et elle n’en portait pas, ce qui rendait ses jambes bien plus visibles.

	Et John s’avoua à lui-même qu’il avait toujours été un homme à jambes.

	Ces jambes démentielles étaient encore plus mises en valeur par des chaussures compensées de couleur brun clair. C’était le genre de chaussures que beaucoup de femmes portaient ces derniers temps, le genre à plateforme qui leur donnait deux ou trois centimètres supplémentaires, et c’était sans doute une des raisons pour lesquelles elle ne pouvait pas danser aussi bien que celles qui portaient des bottes.

	Les chaussures n’étaient peut-être pas terribles pour danser, mais ce qu’elles faisaient à ses jambes était tout à fait extraordinaire. Ses mollets étaient si bien taillés qu’il était impossible de ne pas voir la forme et la définition de ses muscles, ses genoux étaient tout à fait sexy et ses cuisses étaient lisses et soyeuses.

	Alors qu’il se concentrait sur ces jambes, l’excitation éclata dans son corps, et son cerveau entra en état d’alerte alors qu’une chaleur incendiaire glissa le long de sa colonne vertébrale.

	C’était la bonne. C’était la femme.

	Si son visage possédait ne serait-ce qu’un dixième de la beauté qu’il avait pu voir jusqu’à présent, il aurait alors ces jambes enroulées autour de lui dans quelques heures. Il savait déjà qu’une pipe devrait avoir lieu plus tard. Beaucoup plus tard. Tout ce à quoi il pensait était d’enfoncer sa queue entre ses jambes écartées et de la pilonner entre ses cuisses soyeuses.

	Ouais, il aurait besoin de cela plusieurs fois avant qu’il ne décompresse suffisamment pour pouvoir s’allonger immobile et la laisser le prendre dans sa bouche.

	Il enfla encore plus dans son jean à cette pensée excitante.

	La danse terminée, il ne la perdit pas de vue et, alors que la foule commençait à se disperser, il vit une autre femme en train de rire, marcher vers elle et l’attraper autour de la taille tout en quittant la piste de danse.

	Elles se retournèrent en même temps, se dirigèrent vers le bar, et plus précisément vers l’endroit où il se tenait, et il put clairement voir son visage pour la première fois.

	Un court et vif sentiment de surprise le frappa, rapidement suivi par une incroyable colère, il serra les dents si fort qu’il ressentit une douleur irradier sa mâchoire. Il se retourna et posa violemment sa bouteille de bière sur le comptoir.

	Frustration et colère envahirent sa circulation sanguine. Il n’arrivait pas à croire qu’elle le contrariait sexuellement une seconde fois.

	Ses yeux restèrent figés sur elle tandis qu’une vague aveuglante de ressentiment et d’irritabilité flambait en lui. Alors qu’elle et son amie se dirigeaient vers le bar pour prendre un verre, à quelques mètres de lui, le regard de Sarah rencontra le sien puis se détourna rapidement dans un mouvement de surprise, de panique ou de pur rejet. Il ne savait pas quelle émotion il avait vue dans ses yeux et il s’en fichait pas mal.

	L’agacement causé par l’effort que cela lui coûtait de se contenir, de ne pas obtenir ce qu’il voulait à cet instant, le fit bouillir. Il voulait se défouler sur elle, et pas qu’un peu.

	À ce moment-là, il vit, dans sa vision périphérique, une femme rousse, avec qui il avait déjà couché et qui était toujours après lui, se glisser à ses côtés. Il ne perdit pas de temps, et dans un accès de colère, il l’attrapa par le bras et l’approcha de son corps. Qu’est-ce qu’il essayait de prouver, il n’en avait aucune putain d’idée. Il n’essaya pas d’analyser le pourquoi du comment. Leurs poitrines s’entrechoquèrent, la femme le regardait dans les yeux, mais lui regardait derrière elle, dans les yeux de celle qui avait retourné son cerveau ces cinq derniers jours et qui était maintenant en train de l’observer ouvertement avec mépris.

	Avec pour dernière vision en tête celle de Sarah McAlister détournant son regard par dégoût, il baissa la tête et embrassa les lèvres de la femme rousse, dont le nom lui échappait encore.

	Elle avait un goût de vieux bourbon et empestait le parfum et, tout en l’embrassant, il sentit son érection s’affaiblir puis mourir. De savoir que la rousse avait une fois été en mesure de mettre son moteur en marche lui donna une raison de plus d’être furieux contre Sarah.

	Il s’écarta de la rousse, dit au barman de mettre ses consommations sur sa note, puis il s’éloigna d’elle sans dire un mot, voulant uniquement foutre le camp loin de cet endroit.

	Il se rendit aux toilettes pour hommes, marcha nerveusement de long en large, s’arrêta pour pisser dans un urinoir et, tout en se lavant les mains, l’idée irritante de partir et de rentrer seul chez lui fut remplacée par la soudaine envie de se confronter à elle.

	Bordel, pourquoi était-elle ici si elle avait un fiancé ? N’avait-elle pas réalisé qu’elle se trouvait sur le plus grand étalage de viande fraîche de cette partie de l’État ? Lui avait-elle menti pour se débarrasser de lui plus rapidement ? Parce que cela avait sacrément bien fonctionné. Après lui avoir dit qu’elle était fiancée, il s’était retourné, était monté dans son pick-up, et était parti sans un mot.

	Il ne faisait pas de vagues avec les femmes des autres.

	Mais, bordel de Dieu, fiancée n’était pas mariée. Ce n’était pas de l’adultère. Non pas qu’il fût religieux ; ce n’était pas le cas. Cependant il avait un code moral. Mais c’était sans importance puisqu’elle avait de toute façon probablement menti.

	Bon sang, quand est-ce qu’une femme lui avait déjà menti ? Quand est-ce qu’une femme avait déjà essayé de se débarrasser de lui ?

	La colère atteignant son point d’ébullition, il sortit des toilettes, alla trouver Steven, le propriétaire du bar, et lui demanda abruptement une faveur.

	Steven était assis sur une banquette dans la pénombre, avec une femme sous le bras. John n’y alla pas par quatre chemins.

	— J’ai besoin d’emprunter ton bureau pendant quelques minutes.

	Steven lui lança un regard neutre puis se tourna vers la femme sous son bras :

	— Accorde-nous quelques minutes, bébé.

	Elle sembla blessée, mais elle quitta rapidement la banquette et Steven dirigea à nouveau son attention vers John.

	— T’envisages de lever de la chatte dans mon bureau ?

	John plissa les yeux au ton de l’homme en face de lui.

	— J’ai besoin d’être tranquille quelques minutes. Mais, avec la somme d’argent que tu me dois, je pensais que ça te gênerait pas, même si je faisais une putain d’orgie là-dedans.

	L’expression de Steven resta neutre jusqu’à ce qu’un sourire se dessine très lentement sur son visage.

	— Tu marques un point.

	Il fourra la main dans sa poche et jeta un jeu de clés dans la direction de John.

	John saisit les clés au vol, puis les glissa dans sa poche. Il se retourna, s’éloigna de la banquette et commença à chercher sa proie.

	Son timing n’aurait pas pu être meilleur.

	Il la vit, chancelant sur ses talons, laisser son amie qui était en train de parler avec un gars au bar, pour se diriger vers les toilettes pour dames. Le bureau de Steven se trouvait dans le même couloir sombre, alors John attendit que Sarah entre dans les toilettes, marcha derrière elle, s’arrêta devant le bureau, puis déverrouilla la porte.
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	L’esprit de Sarah était tourmenté en allant prendre ce répit, qui était grandement bienvenu, dans les toilettes pour dames. Elle ne pouvait pas vraiment appeler cela un « bar lounge » parce que la pièce ne contenait guère plus que trois cabinets ainsi que trois lavabos entassés dans un petit espace rectangulaire.

	Mais c’était impeccablement propre, et elle se reposait contre le lavabo, appuyée sur ses mains tremblantes.

	Quelles étaient les chances ?

	Quelles étaient les chances qu’elle revît le gars de la station-service et qu’il provoquât encore le même genre de sentiments chez elle ?

	Elle comprit que ce qu’elle ressentait était une excitation brûlante qui traversait tout son corps. De l’excitation non souhaitée, accompagnée d’une peur frémissante. Elle se souvint d’une conversation qu’elle avait eue un peu plus tôt dans la journée. Le genre d’homme qui pouvait la faire grimper aux rideaux et la faire saliver juste en le regardant.

	En s’avouant à elle-même qu’il était le genre d’homme capable de susciter cela, elle comprit également l’autre émotion qui circulait en elle.

	La peur. Elle pouvait reconnaître la peur qu’elle ressentait. La peur laissait entendre qu’il était le genre d’homme qui gagnerait. Le genre d’homme auquel elle serait incapable de résister et qui finirait par lui faire du mal.

	Et merde.

	Elle baissa la tête. Tout ce qu’elle voulait à cet instant précis était de se tenir loin de lui.

	Oui, bien sûr, elle essayait de se convaincre elle-même. Elle ferait mieux de se tenir loin de lui. Son côté très prudent et très raisonnable savait qu’elle ferait mieux de se tenir loin de lui. Elle aimait ce qu’elle avait avec Randall. Il représentait la sécurité. Le lointain souvenir de son ex-mari la trompant alors qu’elle était enceinte de leur enfant, et le profond dégoût qu’elle avait ressenti lors de sa désertion éclatèrent dans son cerveau. À l’époque, elle ne pouvait plus manger ni dormir, et elle n’avait pas exactement su si c’était lié à sa fausse couche ou non. Mais elle avait aimé ce bébé, plus que la vie elle-même. À vrai dire, elle s’était remise d’avoir perdu Greg bien avant de s’être remise d’avoir perdu son bébé. Elle ne s’en était peut-être même pas encore remise.

	Et maintenant, elle était là, se cachant dans les toilettes, essayant de se tenir à l’écart d’un homme qui lui faisait ressentir des choses encore plus fortes que son ex-mari quand elle l’avait rencontré.

	Il émanait de cet homme, John, quelque chose d’inexplicable, mais elle avait compris qu’il s’agissait de quelque chose de primaire qui la faisait réagir à son contact. La façon dont il la regardait, dont ses yeux la dévoraient tout entière comme si elle lui appartenait déjà. Cela ne faisait aucun doute dans son esprit : il n’avait pas oublié leur rencontre à la station-service.

	Le souvenir de lui en train d’embrasser cette autre femme, de manière tellement voyante et sexuelle, était encore à l’origine d’une légère sensation de nausée.

	Jalousie.

	Oh, bon sang. Elle était jalouse. Ce sentiment la frappa en plein dans l’estomac lorsqu’elle comprit enfin ce qu’elle avait ressenti au moment où il avait embrassé cette autre femme.

	Mais elle ne pouvait pas être jalouse. Elle ne s’autoriserait pas à l’être. Elle était fiancée à Randall. « John » ne signifiait rien pour elle.

	L’image de lui prenant cette femme dans ses bras inondait ses pensées. Cependant, il était impossible de nier qu’il avait regardé Sarah dans les yeux quand il avait attiré cette autre femme dans ses bras. Il l’avait regardée droit dans les yeux, et lui avait donné un intense regard rempli de ce qui avait semblé être de la récrimination. Il avait aussi repoussé cette autre femme, s’était retourné et était parti, laissant la pauvre femme seule. C’était un geste révélateur de sa part. Il l’avait fait pour punir Sarah d’être fiancée à un autre homme. Il s’était tourné vers une autre femme pour tenter de lui montrer ce qu’il ressentait, afin de lui jeter au visage que ce n’était pas elle qui l’avait repoussé et qu’il pouvait trouver quelqu’un d’autre. Facilement. Mais, ensuite, il n’était pas allé jusqu’au bout. Il avait laissé cette femme seule, s’était retourné et les avait laissées toutes les deux. Mais, tout de même, Sarah savait qu’il avait un passé avec cette femme. Il devait forcément avoir un passé avec un million de femmes différentes.

	Maudite soit-elle si elle avait été l’une d’entre elles.

	Dieu merci, il était parti.

	Elle devait maintenant tenter de convaincre Jaime de faire la même chose, avant que le mal de tête qu’elle sentait titiller l’arrière de son crâne ne se développât en une douleur bien réelle.

	Avec cette pensée précise en tête, elle sortit des toilettes et commença à marcher dans le couloir sombre vers la zone principale de la salle. Elle n’avait pas fait plus de dix pas lorsqu’elle fut saisie brutalement par le poignet et entraînée dans une pièce dont elle n’avait même pas remarqué l’existence, puis la porte fut claquée et verrouillée, la piégeant à l’intérieur. Il faisait sombre, avec seulement la douce et subtile lueur d’une petite lampe de bureau éclairant l’intérieur sombre de la pièce.

	Dos à la porte close, une solide main masculine couvrit sa bouche et anticipa le cri qui tentait de s’échapper de sa gorge. Une peur saisissante et réelle la transperça, causant une élévation si rapide et violente de son pouls qu’elle put à peine se concentrer pour respirer par le nez. Son esprit la quitta alors que tous les cauchemars qu’elle n’avait jamais eus la frappaient de toutes parts.

	Elle ressentit le besoin de se défendre et, alors que ses yeux s’écarquillaient de peur, elle commença à lutter contre l’homme qui la tenait.

	Il la contrôla facilement, la dominant totalement, puis elle ne sentit son souffle chaud dans son oreille.

	— Sarah.

	Elle reconnut aisément la voix et s’immobilisa complètement sous le choc de la découverte. C’était particulièrement étonnant pour elle, parce qu’elle pensait qu’il était parti. Un immense sentiment de soulagement la saisit, elle n’était pas sur le point d’être brutalement violée. Elle ne pensait pas qu’elle serait violée, tout au moins.

	Ce sentiment fut immédiatement suivi par des papillons dans son ventre lorsqu’elle réalisa qu’elle était enveloppée par ses muscles d’acier. Sa main resta sur sa bouche, mais il retira sa tête du côté où il avait prononcé le prénom de Sarah, et la regardait maintenant en face.

	Les yeux brillants de John se posèrent sur les siens, et elle pouvait les voir se consumer d’un feu destructeur. La charge sexuelle du moment la frappa au plus profond d’elle, l’action agressive de domination avait une connotation primitive qui la paralysait.

	— Tu risques rien. Je veux juste te parler.

	Sa voix était ferme, sa mâchoire serrée, elle déglutit profondément et parvint à faire un petit hochement de tête.

	Son cœur cognait fort dans sa poitrine, elle respirait profondément par le nez, et l’indéniable excitation mélangée à la peur et à la panique glissait le long de sa colonne vertébrale.

	Il maintenait toujours sa main sur sa bouche, pressant son torse contre sa poitrine et resserrant la main qui tenait toujours le poignet de Sarah. Ses yeux grands ouverts, elle savait qu’il pouvait y lire l’inquiétude et le doute.

	— Je vais retirer ma main maintenant. Ne crie pas.

	Ses mots étaient sévères, résonnant profondément dans la petite pièce.

	Elle déglutit et resta immobile.

	Il retira lentement la main de sa bouche, mais continua de tenir son poignet d’une prise ferme. Sa main quitta sa bouche pour aller vers sa joue, puis vers son cuir chevelu où ses doigts attrapèrent légèrement ses cheveux, gardant ainsi Sarah au piège. La discussion qu’il voulait avoir avec elle ne devait probablement pas être la priorité, parce qu’au moment où ses yeux tombèrent sur les lèvres de Sarah, elle sentit les vibrations d’un grognement provenant de la poitrine de John, puis sa bouche descendit vers la sienne.

	Le baiser ne fut pas tendre. Il n’y eut pas de douce séduction ou de lente exploration de ses lèvres contre les siennes. Sa bouche recouvrit la sienne urgemment et sa langue se fraya un chemin à l’intérieur et, pendant une fraction de seconde, Sarah fut frappée par la plus grande chaleur et le plus grand soulagement qu’elle avait ressenti de toute sa vie. Elle comprit que la chaleur était sexuelle ; mais, le soulagement, elle ne le comprit pas.

	Cette pensée fut rapidement suivie par l’image de la femme rousse qui était dans ses bras à peine une heure plus tôt.

	Elle commença à se débattre lorsque cette image lui apparut, le poussant de toutes ses forces avec sa main libre. Elle n’avait pas assez d’appui pour le repousser, mais elle détourna la tête et se libéra de sa bouche.

	Il força son visage à lui faire face jusqu’à ce que ses yeux rencontrent les siens, tous deux à bout de souffle. Ses doigts plantés dans sa chair, sa mâchoire serrée et sa tête baissée, comme prêt à y retourner.

	— Je t’interdis de m’embrasser avec son goût encore dans ta bouche ! cria Sarah d’une voix à bout d’oxygène.

	John enroula ses mains autour des poignets de Sarah puis les leva au-dessus de sa tête, les fit passer dans une seule main puissante tout en pressant son buste contre le sien. De sa main libre, il releva le menton de Sarah et la fixa d’un regard noir.

	— Essaie encore, chérie, dit-il avec mépris. Il prit une inspiration irrégulière et Sarah le sentit enfler contre son ventre tout en poursuivant d’un ton cinglant : essaie encore de me prendre pour un con en disant que t’as un autre mec, auquel t’es soi-disant fiancée.

	La colère altéra son expression, sa bouche se crispa.

	La respiration de Sarah haleta en prenant conscience de ce qu’il venait de dire, elle savait qu’il avait raison. Elle n’avait pas pensé une seule seconde à Randall, tout ce à quoi elle pouvait penser était cette femme que John avait embrassée.

	Elle bouillait de colère et d’humiliation, elle leva ses yeux brûlants de reproches vers lui, puis le fixa du regard tout en restant silencieuse.

	Il l’observa avec attention, tout en la maintenant toujours contre la porte.

	— Est-ce que tu m’as menti ? demanda-t-il d’une voix rocailleuse et irritée.

	Sarah expira une bouffée d’air, rongée par l’attirance. Son esprit était tellement hypnotisé par son contact physique qu’elle put à peine assimiler sa question. Elle dut se concentrer.

	— À propos de quoi ?

	Sa main quitta son menton, et d’un mouvement brusque il tira sèchement la main gauche de Sarah pour la lui présenter.

	— Tu portes pas de bague.

	Sa voix était plus forte qu’un grognement.

	Une autre décharge frappa les nerfs de Sarah, et complètement mortifiée qu’il soit capable de déclencher chez elle à la fois colère et désir sexuel, elle ne lui répondit pas assez rapidement.

	La main qui compressait son poignet se resserra, son menton et toute sa mâchoire s’avancèrent.

	— Tu m’as menti. Tu portes pas de bague, t’es pas fiancée.

	Elle s’humecta les lèvres et força son esprit à se souvenir d’un homme qui se trouvait à six cents kilomètres de distance, et encore plus loin de ses pensées. Elle poussa les mots à travers sa gorge serrée.

	— J’ai pas menti. On s’est fiancés récemment. La bague a besoin d’ajustement.

	— Il est où en ce moment ?

	Il exigea une réponse comme s’il avait le droit de savoir.

	— Dallas.

	— Il vit là-bas ? demanda-t-il sèchement.

	— Oui.

	Sarah refusait de lui donner plus que les informations de base qu’il demandait.

	Les narines de John se dilatèrent et il plissa les yeux tandis que sa prise ne semblait pas s’affaiblir.

	— Tu dois rompre les fiançailles.

	Abasourdie par un tel culot, elle écarquilla les yeux puis expira son refus en un souffle court :

	— Non.

	— Si, exigea-t-il, alors que la colère dessinait des parenthèses autour de sa bouche et que ses lèvres se retroussaient sur ses dents dans un effort de retenue ostensible.

	Elle pouvait réellement sentir ses sautes d’humeur.

	— T’es dingue, expira-t-elle.

	— C’est pas moi qui suis dingue.

	Avec une force qui aurait dû la terrifier mais qui eut l’effet inverse, il captura à nouveau la main de Sarah au-dessus de sa tête comme il l’avait fait avant. Avec une de ses mains maintenant libre, il toucha d’abord la gorge de Sarah, appuyant sur sa trachée dans une menace sexuelle tacite, ses yeux abyssaux figés sur les siens. Il glissa ensuite lentement la paume de sa main entre ses seins, sur son ventre, et enfin entre ses cuisses où il prit sa chaleur avec une audace et une arrogance qui la fit haleter bruyamment.

	Sarah réussit à peine à continuer de suffisamment respirer pour ne pas s’évanouir. Le choc, l’intimité, l’intensité de la tentation qu’elle ressentait, toutes ces choses la prenaient au dépourvu.

	John approcha sa tête de son oreille, elle le sentit prendre une profonde inspiration, comme s’il respirait son odeur. Ses lèvres étaient contre l’oreille de Sarah, lorsqu’il dit avec une ardeur incendiaire de menace sexuelle :

	— Je suis pas dingue. Tu mouilles déjà pour moi, chérie. Si tu penses une seule seconde que je vais laisser un mec à Dallas me dicter ce que je dois faire, tu es folle.

	Il pressa vigoureusement juste au bon endroit, et les yeux de Sarah se fermèrent lentement alors que ces sensations transperçaient son organisme plus fortement que jamais.

	Elle lutta pour rester debout et pour ne pas s’écrouler contre lui, pendant qu’il continuait à la caresser tout en expirant précipitamment ces mots :

	— Cette chaleur que je sens là est pour moi. Tu veux que je te baise autant que je veux te baiser. Autrement, tu serais pas en rogne que j’aie embrassé l’autre, et ta culotte serait pas humide au point que je peux sentir ton odeur.

	Sarah sentait un martèlement dans sa tête, causé par le puissant et tranchant désir sexuel, prenant contrôle de son corps et de son esprit. Elle pouvait sentir son érection pressant vigoureusement son ventre, mais ses paroles libidineuses eurent un double effet sur elle.

	Elle prit ce simple message comme un rappel bien nécessaire de rester loin de lui. Elle prit une grande bouffée d’air et sa gorge se serra en absorbant le choc de s’entendre dire qu’elle voulait baiser avec lui. L’espace d’un instant, elle compara les paroles de John ainsi que son attitude à celles des nombreux hommes avec qui elle avait été à Dallas.

	Dallas était une ville extrêmement sophistiquée et culturelle, et les nombreux dîners en ville, la douce lueur des bougies et les hommes en costume qui s’étaient comportés comme de vrais gentlemen, eh bien, tout cela contrastait complètement avec cet homme l’attrapant et lui disant qu’il faisait mouiller sa culotte.

	Oh, il n’y avait aucun doute qu’il représentait le mauvais garçon, tel qu’elle n’en avait jamais rencontré avant. Son ex-mari n’arrivait pas à la cheville de John concernant cette agressivité dangereuse et presque sauvage. Bien qu’excessive, la personnalité de cet homme ainsi que son attitude détenaient un pouvoir de persuasion qui exigeait une véritable lutte pour lui résister.

	Mais elle lui résisterait.

	Elle agita ses poignets, se libéra de ses bras puis sauta à quelques mètres de lui, profitant que son cerveau, du moins momentanément, remportât le combat contre son corps, et elle s’éloigna de la porte pour s’enfoncer dans la pièce, tentant de contrôler le subtil tremblement de ses membres.

	Elle se tourna lentement vers lui et, alors qu’il fit un pas menaçant vers elle, elle leva une main pour le tenir à l’écart.

	— T’approche pas de moi.

	Il s’arrêta lentement dans son élan, l’examina pendant quelques secondes puis fit ensuite quelques pas en arrière pour aller s’appuyer contre la porte fermée et croisa les bras sur sa poitrine.

	Sarah prit une profonde inspiration pour remplir ses poumons et se sentit temporairement soulagée qu’il lui ait accordé ce répit et n’ait pas continué d’avancer vers elle.

	Elle se redressa de toute sa hauteur et se racla la gorge.

	— Je veux que tu me laisses tranquille.

	— Non, tu veux pas, réfuta-t-il immédiatement.

	Sarah sentit ses yeux flamber alors qu’un tourbillon de panique la traversait. Sans aucun doute, il allait abandonner. N’est-ce pas ? C’était obligé.

	— Je suis fiancée à un autre homme, je veux pas être avec toi… Je veux pas coucher avec toi.

	Elle fit passer le message avec des mots fermes.

	Il les contesta immédiatement.

	— Tu veux coucher avec moi.

	Elle fendit l’air du revers de sa main et cria :

	— Je ne coucherai pas avec toi !

	Un large sourire plein d’arrogance apparut sur le visage de John, il plissa ses yeux d’une façon des plus attrayantes.

	— Et voilà, chérie…

	Elle l’interrompit avec colère.

	— Ne m’appelle pas chérie !

	— J’appelle tout le monde "chérie", dit-il d’un ton désinvolte que Sarah ne trouva absolument pas désinvolte.

	— Je suis pas « tout le monde », dit-elle à travers ses dents serrées.

	— Voilà, ça, c’est un début. Il leva un sourcil sombre et diabolique et fit une pause avant de poursuivre : t’as envie de coucher avec moi, c’est juste que tu te l’autorises pas. Et tu veux que je t’appelle par un nom spécial, quelque chose qui te serait réservé pour toi seule.

	— C’est des conneries, nia-t-elle catégoriquement.

	— Ah bon ?

	— Oui.

	— Comme tu veux, créature de rêve.

	Elle serra les dents alors qu’il venait de trouver un nouveau petit nom sorti de nulle part.

	— Je suis pas la créature de tes rêves, et n’insulte pas mon intelligence en insinuant des conneries pareilles.

	— Tu crois pas que j’ai rêvé de toi ?

	— Non, je ne crois pas.

	— Tu me fais de la peine de ne pas me croire.

	Alors qu’il la toisait, son attitude changea de manière presque imperceptible. Avec l’espace qui les séparait maintenant, sa colère semblait s’atténuer et, bien qu’il fût toujours aussi déterminé, sa personnalité devint presque taquine. C’était une combinaison dangereuse pour les défenses fragiles de Sarah, et elle lui faisait encore moins confiance. Ses yeux ratissèrent ses jambes et sa poitrine avant de remonter vers son visage.

	— Certes, elles se mettent toutes à mouiller, mais…

	Sa voix traîna en prononçant ces derniers mots, attendant la réaction de Sarah.

	Il fallut un moment pour qu’elle assimile parfaitement ce qu’il venait de dire, mais lorsque ce fut le cas, sa colonne vertébrale se raidit.

	— Écarte-toi de la porte. Je m’en vais.

	— Tu cours retrouver Monsieur je-sais-plus-son-nom ?

	Ses paroles étaient ouvertement moqueuses.

	— Mon fiancé s’appelle Randall, déclara-t-elle avec une conviction en laquelle elle commençait lentement à douter.

	— J’ai compris. T’es pas libre. Une nouvelle dose d’hostilité semblait briller dans ses yeux. Tu vas gentiment faire de ton mieux pour lui être fidèle, parce que tu crois lui appartenir.

	— En effet, je lui appartiens. Elle essaya de se faufiler à côté de lui pour atteindre la porte qu’il bloquait. Sa colère s’amplifia et était maintenant au niveau de celle de John. Et, même si c’était pas le cas, c’est pas à toi que j’appartiendrai un jour.

	La main calleuse de John saisit le poignet de Sarah avec une puissante prise pleine de contrôle.

	— Ne me lance pas ce genre de défi, créature de rêve. Son pouce glissa sur sa peau puis exerça une pression comme pour prendre son pouls, puis son visage s’assombrit alors que ses yeux descendirent vers les jambes de Sarah. Je peux te dire une chose. Si tu m’appartenais, tu peux être sûre que tu ne sortirais pas de la maison habillée comme ça.

	Ses yeux se concentrèrent sur la longueur de ses jambes.

	— Ah non ?

	Elle expulsa ces mots d’un ton belliqueux tout en raidissant son coude et utilisa autant de force qu’elle put rassembler afin de mettre de la distance entre leurs corps.

	— Pas l’ombre d’une chance.

	La voix de John était profonde et ponctuée d’une arrogance innée.

	Elle leva son visage vers le sien et lui dit ce qu’il en était.

	— Je m’habille comme je veux, et pas toi, ni personne d’autre, ne me dit ce que je dois faire.

	Elle affronta audacieusement son regard alors que la main de John restait enroulée autour de son poignet avec la force d’un étau.

	— Tu veux que je te laisse sortir de cette pièce ou pas ? demanda-t-il d’une voix menaçante.

	— Oui ! cria-t-elle.

	— Alors arrête de me pousser à faire quelque chose qu’on va tous les deux regretter. Il ouvrit la porte d’un mouvement sec du poignet. Va-t’en, tant que je suis encore d’humeur à te laisser partir.

	Sarah le fixa du regard une fraction de seconde avant de réaliser qu’il avait lâché son poignet. Son corps était encore immobile tandis que son cerveau essayait de calculer qu’il la laissait effectivement partir. Les yeux de John étaient tellement marron. Un marron foncé très profond. Son cœur battait très fort dans ses veines en se demandant, contre sa volonté, si elle le reverrait un jour.

	Elle mémorisa rapidement son visage, puis elle se tourna et sortit de la pièce avec autant de contrôle qu’il lui était possible d’avoir.
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	John cogna son front contre la porte fermée et réprima à peine un grognement. Un baiser. Un putain de baiser, c’était tout ce qu’il avait obtenu avant qu’elle ne s’enfuît. L’agacement lui parcourut la colonne vertébrale. S’il ressentait un désir brûlant pour elle avant ce soir, c’était maintenant pire.

	L’image de ces jambes. Le souvenir de ces mouvements de danse maladroits mais totalement affriolants. Cette bouche adorable et cette chaleur, mouillée et soyeuse, qu’elle lui avait si facilement donnée.

	C’en était trop. Il cogna son front une fois de plus et laissa échapper un profond grognement de frustration. S’il ne l’avait pas recherchée après leur première rencontre, ce serait maintenant presque inévitable.

	Il savait qu’il ne pourrait pas s’en empêcher cette fois-ci. Il aurait besoin de la revoir. Elle ne pouvait pas continuer à nier l’attirance qui brûlait entre eux comme un incendie incontrôlable.

	Il ne pouvait pas le nier.

	Il ne le nierait pas.

	Et il serait un idiot de la laisser s’échapper.

	

CHAPITRE 3
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	Trois jours plus tard, Sarah franchissait une clôture en fer forgé noire divisée par un ensemble de hautes colonnes en pierre et qui délimitait l’entrée du ranch appartenant à Phillip Johnson Garrett. Tout ce qui l’entourait hurlait l’argent, et beaucoup d’argent.

	Les champs étaient fournis d’une végétation bien grasse et verte, et le chemin sinueux qui partait du portail était goudronné, contrairement au chemin de terre qui traversait les quatre-vingts hectares de Sarah. La différence avec sa modeste situation était ahurissante. Le chemin défoncé de sa maison était bordé d’une clôture s’effondrant sous l’effet du temps et de l’âge. Son grand-père l’avait construite lui-même. Il avait utilisé des arbres mesquites, qu’il avait abattus en guise de poteaux de clôture, et le fil barbelé était rouillé et lâche après un demi-siècle passé à subir les éléments. La clôture en fer forgé noir utilisée ici était à l’opposé de ce qu’elle avait l’habitude de voir tous les jours.

	Après s’être lentement arrêtée devant la maison dans l’allée circulaire, elle prit une profonde inspiration et stoppa le moteur de sa voiture. Elle n’avait pas encore parlé à l’homme lui-même, mais uniquement à sa gouvernante lorsqu’elle avait appelé pour demander un rendez-vous.

	Elle observa le bois et les blocs de pierre qui constituaient sa maison et pria silencieusement pour qu’il soit réellement aussi généreux qu’on le lui avait raconté.

	Elle attrapa son sac à main et se prépara à ouvrir son cœur pour ce qu’elle croyait être juste.
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	John resserra la bougie sur le moteur de la vieille Jeep, puis attrapa un chiffon pour essuyer la graisse de ses mains avant de répondre à son téléphone.

	— Quoi ? demanda-t-il d’un ton qui se voulait désagréable.

	— La jeune femme de l’école est ici, répondit Beth, sa gouvernante.

	John savait qu’elle avait l’habitude d’entendre et d’ignorer son ton de voix bourru.

	— Quelle jeune femme ?

	— Je vous en ai parlé hier. Elle a pratiquement supplié pour avoir un rendez-vous, lui rappela-t-elle.

	— L’école de Duluth ?

	La confusion plissa son front. Il était allé à l’école la semaine dernière. Que diable pouvaient-ils bien vouloir aussi rapidement ?

	— Non. Top Hill, répondit Beth.

	Il fut saisi par la frustration rien que d’entendre le nom de cette satanée ville. Il n’avait vraiment pas besoin qu’on le lui rappelle. Il serra les dents.

	— Débarrassez-vous d’elle

	— Non, Monsieur, je ne le ferai pas, refusa Beth catégoriquement.

	— Vous vous débarrassez d’elle. Un jour, je vais vous virer, dit-il à la vieille dame qui travaillait pour lui depuis dix ans et qui s’occupait de lui comme d’un enfant pourri gâté, il savait très bien qu’il ne pouvait rien faire sans elle.

	— Un jour, je vais démissionner, répondit-elle sans hésitation. Ramenez vos fesses à la maison et occupez-vous-en. Je sais pas pourquoi vous avez accepté de la recevoir si vous n’en aviez pas envie.

	— Parce que je suis un type gentil, dit-il d’un ton sarcastique.

	Beth émit un petit son incrédule.

	— Prouvez-le. Elle semble très nerveuse.

	— Eh bien, c’est un point en sa faveur. Ils sont habituellement assez couillus quand il s’agit de me demander de l’argent.

	— Soyez gentil avec elle. On dirait qu’elle est sur le point de rencontrer le prince de Galles tellement elle a l’air déboussolé.

	— Je serai là dans une minute.

	John raccrocha puis se lava les mains dans l’évier. L’agacement le dévorait tout entier. Si seulement il avait un foutu gestionnaire pour la fondation il n’aurait pas à s’occuper de ça maintenant. Il n’aurait d’ailleurs pas à s’en occuper du tout.

	Alors qu’il se dirigeait vers la maison, il avait l’impression de mâcher et d’avaler des clous tant sa frustration était forte. Sachant très bien que sa gouvernante avait raison et qu’il ne pouvait pas annihiler la représentante de l’école dès le premier contact, il abdiqua temporairement, tira un briquet de sa poche, puis alluma une cigarette. Alors qu’il inhalait l’apaisement et la délivrance du tabac, il se demanda vaguement s’il arriverait un jour à s’arrêter de fumer.

	C’était le seul échec de sa vie. Il avait tenté à maintes reprises. Enfin, cela et le mariage. Son mariage avait été l’erreur ultime, une erreur qu’il n’avait plus jamais l’intention de reproduire.

	Il serra la mâchoire et essaya de contrôler l’irritation coulant dans ses veines. Il était déjà en colère contre la femme inconnue. Les simples faits qu’elle soit de Top Hill et qu’elle veuille son argent représentaient deux points en sa défaveur.

	Il ne lui en manquait plus qu’un troisième, et elle dégageait.
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	Sarah était dans le bureau de Phillip Garrett et tentait de se calmer les nerfs qui faisaient trembler son corps. Elle n’avait pas été en mesure de s’asseoir et d’attendre tranquillement, elle se baladait donc dans le bureau, et se tenait maintenant devant une bibliothèque, examinant ce qui s’y trouvait.

	Il n’y avait pas de photos personnelles, uniquement des photos encadrées d’un gisement pétrolier. Les images capturaient le processus d’exploitation du pétrole du début à la fin.

	C’était donc de là que venaient ses millions.

	Elle balaya des yeux les innombrables objets posés sur l’étagère. Il avait exposé une collection de très vieux outils. Ils n’étaient pas propres et brillants, la plupart d’entre eux possédaient une patine très ancienne faite de rouille et de bois vieilli.

	Bon nombre de ces objets lui étaient inconnus, mais elle reconnut un mètre ruban qui devait avoir soixante ans. Ses yeux se déplacèrent pour atterrir sur un morceau de bois rectangulaire d’environ quarante centimètres de long. Il y avait encore de la terre dessus, quelqu’un avait dû le faire tomber dans un champ plusieurs années auparavant et l’y avait laissé. Le bois portait la marque du temps, Sarah reconnut alors l’outil dont il s’agissait. Un niveau. Un simple outil de menuisier ou de charpentier. Sauf qu’il n’était pas simple du tout. Il devait être vieux de près d’un siècle. Ou plus. Elle le prit en main pour l’étudier, bien qu’un soupçon de culpabilité de toucher ces objets la traversât. Elle avait toujours aimé les vieux trucs. Elle aimait les livres anciens, les meubles anciens et les vieux édredons. Elle ne se souciait pas vraiment de savoir si les choses étaient effectivement d’époque ou pas, le simple fait de les tenir et de penser aux gens qui les avaient utilisées dans leur vie quotidienne la fascinait. Chaque objet semblait avoir une histoire à raconter.

	Alors qu’elle étudiait le morceau de bois, elle réalisa avec émerveillement que, bien que l’une des bulles fût cassée, l’autre était intacte, et contenait même encore le liquide de mesure dans sa fiole. Elle s’éloigna de l’étagère, puis retourna tendrement le vieux niveau dans ses mains.

	— Reposez ça.

	Sarah tournait le dos à la porte, et cette voix si dure déclencha toutes les alarmes de son corps. Ses genoux commencèrent à se dérober, et dans une forte vague d’incrédulité, elle se retourna en un mouvement saccadé afin de faire face à l’homme qui se tenait sur le seuil de la porte.

	Ses mains se mirent à trembler et le niveau lui glissa des doigts pour venir s’écraser sur le sol carrelé dans un bruit étourdissant.

	Elle vit les yeux des John suivre la fiole se briser à ses pieds.

	— Oh, bordel, grogna-t-il. Les yeux de John quittèrent le sol, parcoururent son corps jusqu’à aller se verrouiller sur le visage de Sarah, la reconnaissant soudainement. Oh, bordel, fustigea-t-il à nouveau.

	Ils se regardèrent, chacun d’un côté de la pièce, tandis que le cœur de Sarah martelait sans relâche comme pour lui demander de se mettre à courir, mais cela lui était impossible parce que ses pieds étaient collés au sol. Elle le fixait, sous le choc, alors que la réalité de ce qui était en train de se passer la frappait en plein visage.

	Il reprit ses esprits avant elle, ce qui lui permit de se retourner, de fermer et de verrouiller la porte du bureau. Tout en effectuant cette manœuvre menaçante, il plaça une cigarette entre ses lèvres et l’y laissa. Elle l’observait alors que son cerveau recommençait à lentement fonctionner.

	— Tu fumes ? demanda-t-elle d’une voix remplie de désapprobation et d’aversion qu’elle ne put contenir suffisamment vite.

	Sarah ne savait pas du tout pourquoi elle était choquée qu’il fumât. Peut-être parce qu’elle détestait profondément fumer et qu’il s’agissait probablement de la seule règle de vie qu’elle n’avait jamais transgressée ? Elle n’avait jamais été avec des hommes qui fumaient. Jamais.

	Pourquoi n’était-elle pas plus choquée que Phillip Johnson Garrett soit John ? Son John. Son John ? Oh bon sang, d’où cela était-il sorti ?

	— T’as bousillé mon niveau, grogna-t-il.

	Sarah cligna des yeux, les détourna de John, puis étudia la pagaille se trouvant à ses pieds. Consternée d’avoir été si maladroite, une flèche de tristesse pour l’objet ancien la transperça, elle inspira profondément et porta à nouveau son regard vers lui.

	— Tu fumes ? répéta-t-elle, comme dans un état second.

	— Mais, bon sang, qu’y a-t-il de si difficile à croire ?

	Il s’enfonça dans la pièce et ramassa le vieux morceau de bois ainsi que les restes de la fiole. Il plaça le tout sur l’étagère et alla s’appuyer contre son bureau.

	Sarah fit un arc de cercle pour lui faire face.

	— Je sais pas. Pourquoi tu fumes ?

	— Vous plaisantez, Madame ? Tu crois avoir le droit de me poser des questions personnelles ?

	Sarah était encore trop déséquilibrée pour pouvoir suivre la conversation avec un tant soit peu de logique. Trop de choses à la fois étaient en train de bombarder son cerveau. Il fumait ; elle détestait cela et cela tordit son estomac de déception. Et elle avait cassé un objet auquel il tenait. Et son nom était Phillip Garrett, et il n’y avait aucune chance pour qu’il lui donne de l’argent. Elle reconnut finalement cela avec un douloureux regret. La maison de retraite ne serait pas construite. L’école allait fermer.

	Et il fumait.

	Alors qu’elle l’observait prendre une profonde inhalation sur sa cigarette puis expirer la fumée, elle rencontra son regard et essaya de se ressaisir. Elle se lécha les lèvres pour essayer d’humidifier sa bouche sèche.

	— Je suis désolée.

	— De t’occuper de ce qui te regarde pas ou alors d’être maladroite ?

	Sarah se mordit la lèvre et détourna les yeux. Elle avait soudainement envie de pleurer. Pas vraiment des gros sanglots, mais plutôt le genre de petites larmes qui troublent la vue et vous font vous sentir mal.

	Elle savait qu’il ne fallait pas. Elle avait trop de fierté pour cela.

	Elle s’éclaircit la gorge.

	— Je suis désolée d’avoir cassé ton niveau. Il était vraiment magnifique et maintenant il est plus pareil.

	Il hocha la tête une seule fois en reconnaissance de ses excuses, puis maintint la cigarette verticalement devant son visage, comme s’il se posait une question.

	— Quoi ? demanda-t-elle à voix basse.

	John vit les larmes nager dans ses yeux et il n’aimait pas ça. Ces larmes le faisaient se sentir coupable, comme s’il avait fait quelque chose de mal. Était-ce le cas ? Tout cela avait commencé, ou pas commencé, de manière désastreuse.

	D’abord la station-service, le bar, et maintenant ceci. Elle voulait son argent. N’aurait-il pas voulu commencer par là ? Avec elle voulant son argent ? La première rencontre ne l’avait pas trop dérangé, mais maintenant, il devait bien admettre que cela l’irritait.

	Il se sentait comme un petit garçon et cela le foutait en rogne. Il voulait qu’elle l’apprécie.

	Merde.

	Quoi qu’il en soit, le fait de réaliser cela ne l’empêcha pas de dire ce qu’il ressentait maintenant.

	— Tu veux que je l’éteigne ?

	Le regard sur son visage était insondable pour Sarah, et elle secoua lentement la tête.

	— Non, t’as raison. Ça me regarde pas et c’est ta maison et ta santé.

	Comme si elle n’avait rien dit, il prit une autre bouffée, expira, puis atteignit le cendrier situé sur le bureau derrière lui afin d’éteindre la cigarette.

	Lorsqu’il se retourna pour lui faire face avec une sinistre expression sur son visage, Sarah regarda sa large carrure moulée par un T-shirt qui semblait prêt à se rompre tant il était tendu. Le tissu devait un jour avoir été blanc, mais il y avait maintenant une pellicule de saleté qui couvrait la plus grande partie du vêtement, et une traînée de ce qui semblait être de la graisse en bas sur le côté gauche. Les manches étaient complètement coupées, et ses biceps saillants qui affichaient une force virile faisaient frapper le cœur de Sarah contre son sternum.

	Quoi qu’il fût en train de faire avant l’arrivée de Sarah, il s’agissait de quelque chose de physique plutôt que mental, ce n’était pas la façon dont elle avait imaginé qu’un multimillionnaire occupait son temps.

	Elle laissa ses yeux tomber de son buste pour aller se poser sur son jean et ses bottes de travail. Eux aussi étaient excessivement usés, et cela lui rappelait ce qu’il portait la première fois qu’elle l’avait rencontré. C’était donc un homme qui s’habillait uniquement en fonction de son propre confort, et dont la position faisait qu’il se préoccupait peu de son apparence.

	Toutefois, rien de tout cela n’avait d’importance, parce qu’elle n’avait fait que rejeter ses avances et l’insulter depuis leur rencontre. Il n’y avait aucune chance pour qu’il lui donne l’aide, le temps ou l’argent dont elle avait besoin. Elle décida de ne pas gâcher sa salive à demander quoi que ce soit. Et presque aussitôt, elle revint sur cette décision. Tous les gens à qui elle s’était adressée lui avaient dit qu’il était toujours plus que disposé à donner. Peut-être avait-il une forte tendance à l’altruisme qui ne serait pas affectée par le conflit qui régnait entre eux. Elle ne savait vraiment pas quoi faire. Soudain, l’idée de demander de l’argent à cet homme semblait même dangereuse. Inconsidérément dangereuse.

	Mais elle devait dire quelque chose, et chercha donc un sujet anodin sans but précis.

	— Alors, c’est toi Phillip Johnson Garrett.

	Elle essaya de garder un ton de conversation neutre avec seulement un soupçon d’interrogation dans sa voix.

	Il hocha la tête une seule fois.

	— John.

	— John.

	Elle essaya de prononcer silencieusement ce prénom du bout des lèvres.

	Il la parcourut impudemment du regard, de haut en bas, comme s’il avait tous les droits de le faire.

	— Et t’es Sarah McAlister.

	— Oui. Le monde est petit.

	Ce cliché ridicule glissa de sa bouche avant qu’elle ne puisse l’arrêter.

	— Surtout dans cette partie du pays, concéda-t-il, la regardant sans interruption.

	John s’appuya confortablement contre son bureau et attendit qu’elle passe à l’action. Il attendait qu’elle lui demande de l’argent. Pour quoi faire, il n’en savait rien. Il ignorait ce dont l’école de Top Hill avait besoin. Ou à quel point elle voulait que l’école l’obtienne. Il ne savait encore absolument rien de tout cela.

	Pour la première fois de sa vie, il ressentait une immense satisfaction que quelqu’un veuille de son argent. Qu’elle veuille de son argent. Aurait-il préféré avoir Sarah sans une histoire d’argent entre eux ? Oh oui, bien évidemment. Mais elle était plus que réticente, et sans une sorte d’amorce, il n’avait aucune chance avec elle.

	Il devrait donc être juste sacrément heureux de posséder quelque chose dont elle avait besoin.

	— Je suis désolée d’avoir fait tomber ton niveau.

	Sa voix, en s’excusant une fois encore, le prit aux entrailles.

	— T’inquiète pas.

	Il serait devenu fou si n’importe qui d’autre avait touché à ses objets avec une telle désinvolture.

	Elle déglutit de manière visible et regarda autour d’elle. Il pouvait voir qu’elle était nerveuse, et elle ne tentait rien pour essayer de diriger la conversation vers la raison pour laquelle elle était venue le voir. Il décida de l’aider un peu.

	— Tu travailles pour l’école de Top Hill ?

	— Non.

	Elle ne donna pas plus de précisions.

	— Tu travailles dans l’administration scolaire ? insista-t-il.

	— Non. Je suis enseignante, mais je vis et travaille à Dallas.

	John éprouva un instant de confusion. Il aurait pu jurer que lors de leur première rencontre, elle lui avait dit être de Top Hill. Et l’évocation de Dallas commençait à faire battre ses tempes. Il jeta un coup d’œil à la main gauche de Sarah et aperçut immédiatement un solitaire scintillant à son annulaire. Une vague de colère et d’animosité le frappa.

	— Tu m’as dit que t’étais de Top Hill, dit-il en serrant les dents.

	— Je… je suis de là-bas. En quelque sorte. Mes grands-parents m’ont laissé une petite ferme et j’y passe tous les étés. Mes parents vivaient à Dallas et j’y ai grandi. Je travaille à Dallas. Je suis prof de maths en classe de seconde.

	— T’es ici seulement pour l’été ?

	— Oui.

	— Quel est ton lien avec l’école de Top Hill ?

	— Absolument aucun.

	— Ça n’a pas de sens, Madame.

	— Je suis de Dallas, mais mon cœur est à Top Hill. En tant qu’enseignante, je suis préoccupée par les enfants. Je veux pas voir l’école fermer par manque d’inscriptions. Les enfants seraient obligés de prendre un bus pour se rendre à presque une heure de route, probablement à Duluth. Ça occuperait presque deux heures de leur journée. Deux heures par jour de leur précieuse enfance seraient gaspillées dans un bus. J’ai déjà vu ça arriver auparavant et rien de bon n’en ressort.

	— Et t’as décidé d’en faire ta croisade personnelle ?

	Il haussa un sourcil puis attendit.

	— Je veux pas non plus voir la ville mourir. Si l’école ferme, les emplois qui y sont rattachés vont aussi disparaître. J’ai parlé à beaucoup de gens, et ils s’en soucient, mais la plupart sont trop occupés à travailler et à fonder une famille pour relever le défi. Avec l’été, ça me laisse trois mois. Oui, j’en fais ma croisade personnelle.

	— T’as un plan ? Combien ça va me coûter ?

	Elle hésita un instant.

	— J’ai fait énormément de recherches. La ville a besoin d’une autre source d’emplois. Un secteur qui pourrait attirer les gens à venir travailler, et donc amènerait des enfants à l’école. John la regarda se mordre la lèvre et prendre une profonde inspiration avant de poursuivre : Top Hill a besoin de construire une maison de retraite.

	John ressentit l’impact de cette déclaration comme un coup de poing à l’estomac. Sa réaction immédiate fut le refus, et il l’expulsa en une bouffée d’oxygène.

	— Non.

	Elle se tordit les mains.

	— S’il te plaît, est-ce qu’on peut juste en discuter ?

	John regardait ces mains blanches et soyeuses s’étreindre. Elles étaient nues de bijoux, mis à part cette bague obscène qui ornait maintenant sa main gauche. Mais bordel, quand l’avait-elle récupérée ? Avait-elle revu cet enculé ? Il se concentra sur sa main gauche. Ce n’était pas une bague ostentatoire, elle était petite et délicate. Non, la bague elle-même n’était pas obscène ; ce qu’elle représentait l’était. Elle, appartenant à un autre homme.

	À travers cette brume de jalousie, John fit un rapide calcul. Ce dont elle parlait représentait des millions, pas les quelques milliers auxquels il s’attendait. Mais, en l’espace de quelques secondes, il put voir la cohérence de ce qu’elle suggérait. Elle parlait d’une maison de retraite. Un centre de soins à long terme créerait effectivement des emplois dans la ville. C’était un bon plan. Et il s’agissait d’un plan qui avait déjà été essayé auparavant, mais qui n’avait pas reçu les fonds nécessaires à son bon déroulement. Pourquoi diable devrait-il payer pour cela ?

	Il n’avait honnêtement rien à faire de l’école de Top Hill ou de toutes autres écoles d’ailleurs. L’éducation n’était pas un sujet auquel il pensait particulièrement. Il n’était pas un foutu héros, et les affaires telles que celles-là devraient être gérées pas des gens ayant une ambition politique. Par des gens ayant une ambition politique, ou par des bienfaiteurs voulant sauver le monde.

	Il n’était absolument ni l’un ni l’autre. C’était exactement le genre de raison pour laquelle il avait besoin de créer une fondation. Les millions dont elle parlait étaient considérables, mais pas inconcevables. Il pouvait se le permettre s’il le voulait, mais il ne voulait pas. Pourtant, un projet de cette envergure tiendrait tout le monde loin de lui pendant un certain temps, ce qui pourrait être un bonus.

	Mais la raison pour laquelle il envisageait cela était principalement Sarah. Il avait des projets pour elle. Des projets qui impliquaient la fin de ses fiançailles ainsi que sa peau nue contre la sienne. Et finalement, Sarah, à sa merci. Quand ses intentions à son égard avaient-elles changé exactement ? Chaque fois qu’il la voyait, l’envie de l’avoir pour lui devenait plus puissante et plus intense. Il doutait sérieusement que cette sensation disparût après avoir couché avec elle. Le simple fait de la regarder entraînait chez lui un besoin obsessionnel et charnel de la toucher, de la garder près de lui. Il n’aimait pas ça, mais il n’allait pas rester passif.

	D’abord, il avait besoin de temps pour réfléchir à son plan d’action. Pour cela, il lui fallait quelques heures. À l’évidence, il devait d’abord la coincer en planifiant une autre rencontre.

	— Je passerai te chercher ce soir et on ira dîner pour en discuter.

	Sarah sentit sa tête lui tourner. Pourquoi ce soudain changement d’avis ? Il avait d’abord dit « non », et maintenant il était prêt à en discuter ? Elle n’était pas complètement stupide. Était-ce juste un piège ? C’était sans aucun doute une sorte de torture.

	— Est-ce qu’on peut en discuter maintenant ?

	— J’ai pas le temps, j’ai du travail à faire. Ce soir.

	— Mais…

	— Je passe te chercher à dix-sept heures. Habille-toi confortablement. On ira jusqu’à San Antonio. Il n’y a aucun endroit convenable où manger ici.

	Sarah ne sut pas quoi dire. Oh, ça, sûrement pas, semblait ici inapproprié compte tenu qu’elle lui demandait des millions de dollars.

	— Je veux pas déranger. Je peux revenir demain, ou quand tu as le temps.

	— J’ai le temps ce soir.

	— Oui, mais…

	— Sarah, soit tu veux cet argent, soit tu le veux pas. J’en ai vraiment rien à foutre. Quelqu’un d’autre viendra dans même pas une semaine et le voudra pour un autre projet. Donc, si tu veux que j’écoute ton baratin, c’est ce soir. Au dîner.

	Sarah l’observa suspicieusement. Elle avait un mauvais pressentiment. Il était tellement sexy. Mais elle pouvait sûrement le tenir à une distance acceptable pour une soirée. Juste suffisamment longtemps pour savoir s’il était sérieux. Allait-il donner l’argent à Top Hill ? Ou allait-il la mettre dans un sombre véhicule, à des kilomètres de chez elle, pour finalement lui dire que ce ne serait pas possible ? Il ne ferait pas ça, n’est-ce pas?

	Elle n’était sûre de rien avec lui. Il semblait avoir un meilleur comportement maintenant, après avoir éteint sa cigarette, en lui disant qu’il allait considérer ses projets, mais elle l’avait déjà vu à l’œuvre. Elle déglutit en se souvenant de ses mains clouées au mur, causant une nuée de papillons dans son ventre. Tu veux que je te baise. L’homme actuellement nonchalamment appuyé contre son bureau lui avait réellement dit ces mots. Et il voulait qu’elle accepte de monter dans son véhicule, de faire cent cinquante kilomètres, seule avec lui, puis encore passer quelques heures en sa compagnie ?

	Comment en étaient-ils arrivés là ? Il n’y avait même pas une heure, elle pensait rencontrer un homme plus âgé, quelqu’un d’environ soixante ou soixante-dix ans, quelqu’un d’encore plus philanthropique qu’elle. Pourquoi ? Pourquoi cela lui arrivait-il à elle ?

	Elle dut probablement attendre trop longtemps pour répondre, parce qu’il commençait à se diriger vers la porte tout en parlant. Pourquoi chacun de ses mouvements donnait l’impression à Sarah d’être harcelée ?

	— J’ai du travail. Laisse à Beth les indications pour aller chez toi. Le GPS ne sera pas suffisant dans ce coin.

	Alors qu’il la frôlait pour aller vers la porte, Sarah fut horrifiée de surprendre sa propre main toucher le bras de John pour tenter de le retenir. Sa chair semblait dure comme de l’acier ; ses muscles étaient fibreux et elle pouvait sentir sa chaleur corporelle.

	Il s’arrêta et se raidit à côté d’elle. Ses yeux se rivèrent aux siens, interrogatifs. Elle ouvrit la bouche, et ses paroles, bien que prononcées à voix basse, retentirent dans ses propres oreilles.

	— Tu promets ?

	— Je promets quoi ?

	Ses narines enflèrent et la question gronda du plus profond de sa poitrine.

	— Tu promets de vraiment m’écouter ? Tu promets de vraiment y penser ?

	Ayant obtenu son attention, elle retira sa main de son bras. Mais à la seconde où elle la retira, John attrapa la main de Sarah et elle eut l’impression qu’il essayait de préserver cette connexion entre eux.

	— Est-ce que je t’ai déjà menti jusqu’à présent ?

	Il se tenait droit comme un piquet, et l’espace les séparant était infime. Il la dominait de toute sa hauteur alors que ses doigts s’entrelaçaient avec les siens, son pouce caressant le dos de sa main. Sarah se demanda s’il se rendait seulement compte qu’il faisait cela.

	Tout en observant les éclats de noir dans ses yeux, son esprit lui rappela toutes ces paroles crues et franches qu’il avait eues à son égard. Aucune d’elles n’avait été un mensonge.

	— Non, tu m’as pas menti. Mais ça ne peut pas être un rencard. Elle releva le menton. Elle était ferme sur ce point. Je veux que tu le saches. C’est pour parler de l’école. Je ne sors avec toi pour aucune autre raison.

	— T’as l’air bien sûre de toi, dit-il en se rapprochant de quelques centimètres supplémentaires.

	Elle dut alors lever le menton encore plus haut pour continuer à le regarder dans les yeux.

	— Je suis fiancée.

	— Pour l’instant.

	Ses mots sonnaient comme un défi adressé à Sarah. Ou une menace.

	Elle inspira profondément face à son orgueil.

	— Non. Je suis fiancée jusqu’à ce que je me marie.

	John ressentit ces mots comme un coup de poing reçu par surprise à l’estomac. Sa réaction immédiate aurait été de l’embrasser, de la déshabiller, et de la baiser si violemment et si vite qu’elle n’aurait plus eu les idées claires. Mais il retint sa bouche d’aller vers la sienne juste à temps, avant de commencer quelque chose qui aurait pour conséquence sa fuite. Il ne pouvait pas prendre le risque de la voir disparaître. Il voulait plus qu’une baise rapide. Il voulait son corps encore, encore et encore. Il voulait pouvoir dire qu’elle était sienne, avoir son corps lui appartenant à lui et lui seul. Oui, ses intentions avaient sacrément changé. Plus elle courait, plus il la poursuivait. Il y avait une chose dont il était absolument certain. Si elle lui appartenait, il ne la partagerait pas. Le simple fait de l’imaginer coucher avec quelqu’un d’autre alors qu’elle couchait avec lui était inacceptable.

	Le simple fait de l’imaginer coucher avec le fiancé inconnu ou avec qui que ce soit d’autre provoquait chez lui une vague d’agressivité tellement forte qu’il se sentait presque devenir violent. C’était sans aucun doute préférable pour lui de n’avoir aucun moyen de découvrir qui était cet autre homme et où il vivait exactement. Il fallait que cela reste ainsi.

	Elle était piégée, c’était certain. Un fort sentiment de pure possessivité le parcourait. Ce n’était qu’une question de temps. Il voulait qu’elle soit sa maîtresse, il devait se souvenir de cela et rester focalisé sur son objectif. Il n’y avait aucun doute dans son esprit quant au fait qu’il pouvait la séduire et lui faire perdre la tête momentanément. Mais ce n’est pas ce qu’il voulait.

	Il la voulait exclusivement. Il voulait le droit de l’avoir dans son lit nuit après nuit et de faire absolument tout ce qu’il voulait avec son corps. Il avait besoin de son corps. Et pour cela, il avait besoin qu’elle laisse tomber le connard de Dallas. C’était la première étape. Il ne faisait pas les règles du jeu. Quelque chose qui ne nécessitait pas qu’on se batte pour l’obtenir n’en valait pas la peine. Il devrait donc se battre pour elle. Il pouvait le faire. Et il commençait immédiatement. Mais il ne put s’empêcher de la toucher.

	Il se tenait immobile tout en passant ses doigts dans sa douce chevelure. John tenta d’adoucir ses mouvements, et enveloppa sa joue avec sa main. Il entendit sa respiration haleter, et il se préparait à mentir comme un arracheur de dents pour rassurer Sarah et calmer ses nerfs. Il n’était pas fier de la tromperie qu’il s’apprêtait à utiliser, mais parfois vous devez faire ce que vous avez à faire. Et, avec elle, il se rendait compte qu’il était prêt à faire à peu près n’importe quoi.

	— Tu veux mon argent, et moi j’ai besoin d’une déduction fiscale. Et j’aimerais que cette déduction soit conséquente. Il laissa son regard s’égarer sur sa bouche tremblante, avant de revenir sur ses yeux. On considère que, ce soir, c’est pour parler affaires, d’accord ?

	Il sentit Sarah transférer son poids d’un pied à l’autre, en notant le léger tremblement qui traversa son corps. L’attente lui tordait les entrailles. Sois patient, mec. Il vit la détermination dans l’inclinaison de son menton et entendit sa voix légèrement trembler lorsqu’elle répondit.

	— C’est pour parler affaires.

	Oh, putain, bien sûr que non, c’était pas pour parler affaires. Cela n’avait absolument rien à voir avec les affaires.

	— Absolument. Juste les affaires, d’accord ? Il conserva une voix neutre ; il avait besoin de son approbation sur ce point. Il avait besoin de cette opportunité pour la convaincre de sa façon de penser. Une chose à la fois. D’accord. Ce consentement prononcé à voix basse envoya une sensation d’excitation et de victoire à travers ses veines, toutefois il prit soin de garder une expression neutre. Parfait. Je viens te chercher à dix-sept heures.
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	Dix minutes plus tard, John était sur son terrain près de la grange. Il la regarda sortir puis lentement s’éloigner sur la route. Il prit son téléphone et appela Beth.

	— Elle a laissé les indications pour arriver chez elle ?

	— Oui.

	— Bien. J’aurai pas besoin de dîner ce soir.

	Il mit fin à l’appel puis alluma une cigarette. Autant qu’il profite du tabac tant qu’il le pouvait. Il avait le sentiment qu’il ne pourrait pas profiter du plaisir de fumer pendant un certain temps. De toute évidence, elle haïssait cela, et il essayait d’arrêter de toute façon.

	Il se tenait à l’ombre sous un arbre et contemplait ses hectares impeccablement entretenus tout en inhalant quelques bouffées supplémentaires. Après quelques instants, il se retourna et éteignit sa cigarette. Il se dirigea vers la maison, plongé dans ses pensées. Il avait besoin de se préparer pour ce soir. Il avait besoin de passer un peu de temps sur Internet pour avoir quelques informations de base sur ce qu’elle proposait, et savoir ce qu’il faudrait réellement faire pour construire une maison de retraite. Non pas qu’il eût l’intention de le faire, mais il avait au moins besoin d’avoir l’air intéressé.
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	Sarah était assise sur la vieille balancelle sous le porche et attendait qu’il arrivât. La tension qu’elle ressentait formait des nœuds dans son estomac. Pourquoi avait-elle si peur et pourquoi se sentait-elle si coupable ? Elle réalisa que la peur venait directement de cette culpabilité qu’elle ressentait. Cela avait-il seulement du sens ? Elle n’avait pas peur de lui, enfin, pas complètement. L’appréhension qu’il lui faisait ressentir, c’était une autre histoire. Ce dont elle avait peur maintenant, c’était de commettre un acte immoral. Un acte qu’une femme fiancée à un autre homme ne devrait pas commettre.

	John Garrett devenait de plus en plus sexy à chacune de leur rencontre. Chaque fois qu’elle entendait cette voix profonde et grave, la sensuelle aura de John s’enveloppait autour d’elle et devenait encore plus puissante. Et, chaque fois qu’elle pensait à lui, la tentation de s’abandonner à lui se glissait furtivement en elle. Étant fiancée à Randall, elle ne devrait pas avoir ces sentiments pour John. Si elle aimait réellement et véritablement Randall, elle ne ressentirait pas ces choses pour John.

	Et c’est alors qu’elle sut. Ces fiançailles étaient une erreur.

	Cela avait semblé être une bonne idée. Randall était un brillant avocat ; il prenait soin d’elle et était quelqu’un de très agréable. Il n’était pas comme Greg, il n’était pas égoïste et il n’essayait pas de la contrôler. Et elle ne pensait vraiment pas qu’il serait un jour infidèle comme l’avait été son ex-mari.

	Telles avaient été ses pensées en acceptant sa proposition de mariage. Elle s’était imaginé que son cœur serait à l’abri d’être à nouveau brisé, et que Randall prendrait soin d’elle et serait digne de confiance. Ils n’étaient pas en couple depuis très longtemps avant qu’elle ne parte pour l’été, et il avait semblé déterminé à la demander en mariage avant son départ.

	Elle savait à présent que c’était une erreur. Elle fit tourner le diamant autour de son doigt et l’exposa aux rayons du soleil descendant en cette fin d’après-midi.

	John était le genre de type qui la ferait souffrir. Il était tellement charismatique, bien plus que même Greg ne l’avait jamais été.

	Il voulait juste coucher avec elle. Il ne s’en cachait absolument pas. Et, d’après leur unique baiser au bar, elle avait une petite idée du genre d’amant qu’il ferait. Fantastique, mais impitoyable. Il coucherait avec elle jusqu’à ce qu’il se lasse, puis il passerait à autre chose. C’est ce que les hommes comme lui font toujours. Ils passent à autre chose, à la suivante. Elle ne possédait clairement pas ce qu’il fallait pour le retenir. Pour faire simple, il était beaucoup plus beau qu’elle. Elle ne pouvait pas rivaliser avec un tel niveau, et cela la mettait dans une position de désavantage.

	John voudrait d’une aventure brève et détachée, mais cela n’aurait rien de détaché pour Sarah.

	Pourquoi les hommes pensent-ils toujours que les femmes doivent être programmées comme eux ? Pourquoi pensent-ils que le fait de coucher ensemble, d’avoir un rapport sexuel, puisse se faire de manière détachée ? Peut-être jugeait-elle tous les hommes de la même manière, les mettant tous dans le même panier, n’accordant le bénéfice du doute à aucun d’eux. C’était la raison pour laquelle elle avait dit oui à Randall. Il semblait différent. Plus doux, plus gentil, en quelque sorte. Mais elle n’était pas amoureuse de lui et ne pensait pas vraiment l’être un jour. Bien sûr, elle l’appréciait et le respectait. Mais Jaime avait raison. Un mariage devait avoir de solides fondations, dont l’alchimie sexuelle. Et elle n’avait pas cela avec Randall.

	Elle devait l’appeler et rompre avec lui avant que cela n’aille plus loin. Elle devait être aussi honnête que possible avec lui. Peu importe ce qu’il s’était passé, ou pas passé, avec John, elle serait honnête avec Randall.

	Elle inspira profondément et se sentit un peu mieux. Au moins, elle avait pris une décision. C’était un début.
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	John pénétra au volant de sa Cadillac Escalade dans l’allée à dix-sept heures précises et ne prit pas la peine d’observer la propriété qui l’entourait. Ses yeux se dirigèrent directement vers la maison, et il repéra immédiatement Sarah, assise sur une balancelle. Elle se balançait doucement, mais lorsqu’elle regarda autour d’elle et aperçut son véhicule, ses jambes se posèrent sur le ciment afin d’arrêter le mouvement. Il resta dans son véhicule et l’observa se lever lentement.

	Elle attrapa un petit sac posé sur une table en osier et l’accrocha en bandoulière sur sa poitrine, comme pour lui apporter une sorte de protection. Elle se dirigea vers lui, il était assis derrière le volant, laissant tourner le moteur au ralenti alors qu’elle s’approchait. Il ouvrit partiellement la portière côté passager depuis l’intérieur, puis Sarah l’attrapa par la poignée pour finir de l’ouvrir complètement et resta devant la portière grande ouverte. Sa main était appuyée sur la sangle de son sac, et le diamant à son doigt brillait vivement aux rayons du soleil.

	La colère de John s’éleva à son point d’ébullition, son impatience n’avait pas disparu. Il lui ferait retirer cette putain de bague de sa main ce soir.

	— Monte.

	Il savait que sa voix était agressive, et l’hésitation qu’il pouvait voir se dégager d’elle ne faisait que confirmer cela. Elle s’arrêta au moment de monter. Elle n’avait pas dépassé le marchepied lorsqu’elle leva les yeux vers ceux de John avec une extrême prudence. Il essaya de contrôler sa voix, mais il savait que cette tentative était vaine.

	— Monte dans cette foutue voiture, Sarah.

	Il la regarda s’humecter les lèvres et prendre une profonde inspiration. Elle se hissa ensuite sur le somptueux siège en cuir et ferma la portière. Il verrouilla alors immédiatement la voiture.

	Ses yeux survolèrent ceux de John et il se pencha sur elle pour tirer la ceinture de sécurité par-dessus son épaule. Il pouvait sentir le tremblement subtil de son corps et savait qu’elle était hors de son élément et qu’elle avait même probablement peur. Il ne parvenait pas à trouver en lui la force de s’en soucier ; elle le tenait sur le fil du rasoir, et ce depuis le premier jour où il l’avait vue. Il était purement énervé par la bague à son doigt et sentait le besoin de la punir pour cela. Il mit brusquement la ceinture de sécurité en place avec un clic perceptible, puis releva le menton de Sarah qu’il serra entre ses doigts.

	— Tu penses quand même pas que j’ai l’intention de te laisser filer maintenant ?

	Le sifflement du mécanisme de verrouillage, le clic de la ceinture de sécurité et ses gestes assurés envoyèrent un signal d’alarme à Sarah. Elle sentit la chaleur de son corps lorsqu’il se pencha sur elle. La respiration de Sarah devint irrégulière lorsque ses doigts fermes se répandirent dans ses cheveux et que ses yeux furent pris au piège dans les siens. Ses paroles représentaient une menace verbale destinée à l’intimider.

	Elle raidit sa colonne vertébrale. À quoi jouait-il ? Elle s’attendait à une tentative merdique de sa part ce soir, c’était pratiquement certain, mais elle ne s’y attendait absolument pas si tôt. Ils n’étaient même pas encore partis de chez elle. Elle prit une profonde inspiration et grinça :

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	Son pouce toucha fermement sa lèvre inférieure et un éclair la traversa.

	— Exactement ce que je viens de dire.

	Ses mots ne lui apprirent rien. Il poursuivit.

	— T’as dit qu’on parlerait de garder l’école ouverte. On va en parler. Ses paroles devinrent soudainement plus orientées affaires, mais il continua à lentement faire glisser son pouce sur sa lèvre inférieure. Ton plan est plutôt bon. Tu y as pensé toi-même ?

	Un vif sentiment de plaisir envahit Sarah au compliment de John, mais elle ne pouvait pas s’attribuer l’idée.

	— Non, pas du tout. Plusieurs comtés à travers l’État ont fait la même chose. Et ça semble fonctionner.

	— On en parlera pendant le dîner.

	Ses paroles étaient dédaigneuses, et, avant qu’elle n’eût le temps d’acquiescer, il glissa sa main dans les cheveux de Sarah et porta sa bouche à la sienne pour un baiser si dévastateur qu’elle en oublia presque qui elle était.

	Sa bouche s’ouvrit complètement sur la sienne et imposa à ses lèvres de s’ouvrir. Sa langue envahit sa bouche comme s’il en était le propriétaire, et elle fut complètement submergée par son énergie sensuelle. Il se déplaça plus près d’elle comme s’il n’en avait pas assez ; sa main inclina la tête de Sarah pour un baiser plus profond.

	La capacité de réflexion de Sarah était complètement mise à mal, et elle se trouvait dans un état de conscience créant en elle un profond désir sexuel. Elle essaya de lui rendre son baiser, mais elle resta paralysée sur le siège, goûtant à ce baiser qu’elle savait rare. Extrêmement rare. Son cœur se mit à battre frénétiquement ; ses genoux commencèrent à trembler et, juste au moment où elle réalisait que tous les baisers qu’elle connaîtrait à l’avenir seraient comparés à celui-ci, John releva la tête.

	Ses yeux s’emmêlèrent aux siens, et elle réalisa que la respiration de John était aussi lourde que la sienne. Sa main maintenait toujours sa tête, et leurs visages étaient face à face alors qu’il prenait d’énormes bouffées d’air. Sa voix fut alors rauque lorsqu’il prononça ces paroles :

	— J’avais besoin de ça.

	Ces mots semblaient exposés, presque nus, et ils mirent sa capacité de réflexion déjà décimée dans un état de confusion encore plus profond.

	Avant même qu’elle ne tente de se ressaisir, il plaça un unique baiser sur son front, puis se remit en position dans son siège et enclencha la marche arrière.

	Il s’engagea sur le chemin de terre du comté, et roula lentement jusqu’à ce qu’il atteigne la grande route faite d’asphalte, où il accéléra.

	Ce n’est seulement qu’après dix ou quinze minutes de route que le cerveau de Sarah se remit à fonctionner.

	Et, quand il fut opérationnel, cela n’apporta rien de bon.

	Elle n’était rien d’autre qu’une masse de nerfs embrouillés, mais elle savait une chose. Elle était dans la merde. Cette étreinte abrégée au bar ne l’avait pas préparée au coup de poing que le baiser de John Garrett pouvait provoquer lorsqu’il le désirait.

	Elle allait perdre ce combat sexuel qui faisait rage entre eux. Elle était tout à coup certaine de cela. Ce qui ne laissait alors place qu’à seulement deux questions : savait-il qu’elle allait perdre ? Et combien de temps pouvait-elle tenir ?

	Elle était perdue dans ses pensées et, par le silence qui remplissait l’habitacle, elle se rendit compte qu’il était également perdu dans les siennes. Elle tourna minutieusement la tête pour le regarder. Ses yeux étaient rivés sur la route et sa mâchoire était serrée, son profil acéré. Il avait l’air aussi tendu qu’elle. À quoi pensait-il ?

	Lorsqu’ils furent à une cinquantaine de kilomètres de la ville, au milieu de nulle part, il s’arrêta sur une aire de pique-nique isolée. Sarah regarda autour d’elle, pleine d’appréhension. Cette aire de repos ne semblait pas être fréquentée très souvent par des voyageurs. Ce n’était qu’un petit espace d’arrêt, assez grand pour un ou deux véhicules, ne comprenant qu’une table de pique-nique et une poubelle.

	Et il n’y avait personne. Leur véhicule était le seul aux alentours, et bien qu’il ne fasse pas encore sombre, le soleil se couchait rapidement et la menace de l’obscurité était toute proche. Un léger sentiment de panique infiltra son être.

	Il s’arrêta, mit la voiture au point mort, puis laissa tourner le moteur au ralenti. Appuyant ses deux bras sur le volant, il tourna la tête pour la regarder directement. Elle se tourna avec méfiance et appuya son dos contre la portière pour lui faire face. Sa peau se tendit sur ses pommettes et ses narines enflèrent à la vue du mouvement défensif de Sarah.

	Il l’observa silencieusement pendant un instant, puis dit d’une voix profonde et retentissante :

	— Je sais que t’as aimé le baiser.

	Elle ne chercha pas à le nier ; cela serait inutile.

	— Ça ne peut pas se reproduire.

	Même si elle avait prononcé ces mots, elle savait qu’elle ne les disait que dans une tentative de retarder l’inévitable.

	Il l’ignora, comme si elle n’avait pas parlé.

	— On a deux problèmes à régler. Celui de la tension sexuelle entre nous, et celui de la maison de retraite à mettre au clair. Voici la façon dont, à mon avis, nous devrions gérer ça. Les deux problèmes restent séparés.

	Sarah riposta.

	— Nous n’avons pas de problème de tension sexuelle entre nous. Je suis fiancée à quelqu’un d’autre.

	Il lui lança un regard foudroyant.

	— N’essaie même pas ces conneries avec moi, Sarah. Je te dis que je pense que nous devrions garder les deux choses bien séparées. Je crois en être capable. Je te demande si, toi, tu peux ?

	Elle croisa ses bras sur sa poitrine et plissa les yeux.

	— Oui.

	— J’en prends bonne note.

	— Très bien.

	La voix de Sarah resta neutre.

	Il jeta un œil à sa main gauche.

	— Tu l’as revu ?

	Elle le regarda avec méfiance.

	— Non.

	— Comment t’as eu la bague ?

	Il ne tentait même pas de se contrôler ; il savait qu’il avait un comportement territorial.

	— UPS.

	Avec cette réponse, il se détendit légèrement tout en continuant de la regarder à travers l’habitacle obscurci de la voiture.

	— Tu sais que je te ferai jamais de mal physiquement ?

	Le cœur de Sarah manqua un battement puis reprit son rythme à une cadence qui était beaucoup trop élevée. Que diable voulait-il dire par là ? Et pourquoi diable lui demandait-il cela ? Si cette question avait pour but de la rassurer, il avait lamentablement échoué. Ses paroles eurent l’effet inverse. Son visage blêmit, perdant toutes ses couleurs alors qu’elle continuait à regarder John depuis son côté du véhicule.

	Comme un foudroiement, il attrapa le poignet gauche de Sarah dans sa main et l’éloigna de son corps pour maintenir son bras en l’air, avec une puissante prise faite pour la soumettre à sa volonté.

	— Enlève la bague, Sarah.

	Des vrilles de stupeur et de colère s’enroulèrent autour de la colonne vertébrale de Sarah.

	— Non.

	Elle mettrait un terme à ces satanées fiançailles au moment voulu et de la manière qu’elle désirait. Et non pas quand il lui ordonnait de le faire.

	Sa prise se resserra sur son bras et il approcha son visage du sien.

	— Enlève cette putain de bague maintenant.

	Non.

	— Je trouve ça sacrément insultant que tu m’embrasses comme tu l’as fait en portant une putain de bague venant d’un autre homme.

	Il aboya ces derniers mots sur elle.

	— Je t’ai pas embrassé. C’est toi qui m’as embrassée !

	— Et tu m’as rendu ce baiser.

	— Non.

	Il attrapa son autre poignet et tira ses bras loin de son corps. Le visage de John vint se placer à quelques millimètres de celui de Sarah.

	— Tu crois pas ? T’as besoin de plus de preuves ?

	Sa voix était basse et cependant mortellement intense.

	Sarah commença à haleter. Bon Dieu, c’était plus fort qu’elle. Il la dominait physiquement, le corps de John menaçait sexuellement celui de Sarah. Son odeur était tout autour d’elle, l’enivrant, la poussant à commettre un acte stupide. Elle n’avait jamais, de toute sa vie, rencontré quelqu’un comme lui. Et elle sut à cet instant même que cela ne se reproduirait jamais.

	Il transféra ses deux poignets dans une seule de ses puissantes mains, détacha la ceinture de sécurité de Sarah, puis la tira jusqu’à ce qu’elle soit au milieu du véhicule, à moitié sur l’accoudoir central. La respiration erratique, ils se retrouvèrent face à face. Lentement, méthodiquement, il faufila sa main et s’appropria un de ses seins. Il le serra fermement et glissa son pouce sur son mamelon jusqu’à ce qu’il durcisse contre la volonté de Sarah et qu’elle perde le contrôle de sa respiration.

	Alors que Sarah tentait de reprendre son souffle, la bouche de John se posa sur la sienne, sa langue l’envahit et lutta avec la sienne.

	Sa bouche se déplaça à son oreille, la faisant toujours prisonnière.

	— Il peut pas te faire ressentir ce que moi je peux te faire ressentir. Si c’était le cas, tu serais à Dallas avec lui.

	Il tira son lobe d’oreille entre ses dents, et Sarah sentit un tourbillon de chaleur voyager de son oreille vers ses seins pour finir entre ses cuisses.

	Sa respiration se mêlait à la sienne et ils étaient tous deux à bout de souffle, puis John revint à sa bouche. Sarah ne put refuser son baiser plus longtemps et ouvrit ses lèvres à lui en cet instant de partage plus intime que tout ce qu’elle avait connu auparavant.

	Il ôta la main de son sein et Sarah gémit à la perte de cette caresse. Tout en retirant sa bouche de la sienne, il attrapa la main gauche de Sarah, puis commença à ôter la bague de son doigt.

	Ses mains tremblaient alors qu’elle essayait de serrer le poing. Mais cette tentative fut vaine, toute son énergie avait disparu, ses mains tremblaient tellement qu’elle ne pouvait pas les contrôler.

	— Donne-moi la bague, bébé, lui dit-il, enjôleur. Tu lui appartiens pas.

	Il baissa les yeux sur sa main et força ses doigts à s’écarter. La bague n’était pas aussi ajustée qu’elle aurait dû l’être et glissa donc avec aisance.

	Il la tint entre ses doigts devant son visage, comme s’interrogeant. Sarah humecta ses lèvres sèches et le regarda avec méfiance, son corps tremblant.

	— Les fiançailles sont terminées. Compris ?

	La réponse qu’il attendait donna l’impression à Sarah qu’elle était sur le point de tomber dans un précipice. Elle avait besoin de ces fiançailles, ne serait-ce que pour faire office de tampon entre elle et John. Elle savait que ce n’était pas correct vis-à-vis de Randall, mais elle avait besoin d’un prétexte pour tenir John à distance un peu plus longtemps. À l’évidence, cela serait difficile à faire.

	— Je vais devoir le lui dire.

	À ses mots, John eut l’impression que quelqu’un venait de retirer une masse en fonte de sa poitrine. D’un mouvement assuré, il ouvrit la boîte à gants et balança la bague à l’intérieur. Il fit en sorte de garder un visage inexpressif, et se remit en position pour lui faire face.

	— Ouais, va falloir que tu le lui dises. Tu le feras demain, et après tu ne lui parleras plus, tu m’as compris ?

	— John, je peux pas…

	Ses mains se posèrent sur ses bras et la maintinrent solidement.

	— Tu ne lui parleras plus jamais. Pas de messages, rien. Tu n’essayeras pas d’être son amie, tu vas finir ça avec une rupture nette. C’est comme ça que ça va se passer.

	— T’as pas le droit de me dire comment mener ma vie ou avec qui je peux être amie.

	— J’ai pas l’intention de te partager avec qui que ce soit. Je vais certainement pas te partager avec un ex-fiancé.

	— Je ne t’appartiens pas quoi qu’il arrive.

	Il riposta immédiatement, la voix pleine d’assurance :

	— Tu m’appartiendras bien assez tôt.

	Elle inspira et commença à se tortiller pour se défaire des mains de John qui la maintenait encore.

	Cela lui suffisait d’avoir obtenu d’elle la fin de ses fiançailles. Cela lui suffisait pour le moment. Il la lâcha puis se recentra dans son siège. Alors qu’elle glissait de l’accoudoir central vers son siège, John mit la voiture en mouvement pour se préparer à reprendre la route.

	Il lui jeta un dernier regard, se pencha vers elle et leva son doux visage vers le sien. Il embrassa ses lèvres juste une fois.

	— Attache ta ceinture.
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	Ils étaient assis l’un en face de l’autre dans un coin sombre d’un restaurant situé sur le fameux River Walk de San Antonio. Sarah s’était rendue dans ce lieu touristique seulement une fois auparavant, de nombreuses années auparavant, mais elle n’était pas allée dans le restaurant où ils se trouvaient maintenant.

	Cela faisait maintenant une heure qu’ils étaient arrivés, et John était assis en face d’elle, arborant un air hautement satisfait. Il y avait une bouteille de vin blanc sur la table, mais ils ne faisaient que la siroter lentement tout en mangeant, chacun pour ses propres raisons. Elle avait désespérément besoin de garder ses idées claires, et elle imagina que John ne voulait pas trop boire parce qu’il aurait à conduire.

	Ils n’avaient fait que parler de la pluie et du beau temps depuis qu’ils s’étaient assis, rien que des banalités depuis que le serveur avait pris leurs commandes et apporté leurs plats. Les mains de Sarah tremblaient alors qu’elle jouait avec son verre de vin, et elle s’efforça de diriger la conversation vers le sujet qui les avait amenés ici.

	— J’ai fait quelques calculs.

	— Ah oui ?

	Sa voix était inexpressive.

	— Oui.

	— Et ?

	Elle prit une inspiration qu’elle retint.

	— Il va falloir plusieurs millions.

	— J’en suis conscient, ma puce.

	Son ton était doux, mais elle pensa que cela ne reflétait pas ses vrais sentiments.

	— C’est un bon plan. Je sais que tu vis dans une autre ville, mais tu te souviens peut-être de ce vote pour un gros budget organisé il y a quelques années.

	— Ouais, je m’en souviens. C’était pas passé.

	— Non, en effet. Mais c’était une bonne idée. Top Hill est une ville à faible revenu. Le revenu par habitant est très faible. C’est la raison pour laquelle le budget n’avait pas été adopté. Les électeurs ne pouvaient pas faire face à une hausse des impôts. Mais je te promets que l’idée va fonctionner.

	— Probablement. C’est un projet qui serait énorme à mettre en place pour le secteur privé. T’as une idée de ce à quoi tu t’attaques ? La commission territoriale, le type de permis de construire qu’il faudrait ?

	— Oui. C’est plus que ce qu’une seule personne peut gérer. Et ça représente bien plus que ce que je peux accomplir avant de retourner à Dallas.

	Sarah vit John prendre un air renfrogné. Alors que le froncement de sourcils comprimait son visage, son expression générale devint sombre et menaçante. Était-ce le simple fait d’avoir mentionné Dallas ? Ce type était une énigme, aucun doute là-dessus.

	— Dis-moi pourquoi je devrais financer ça, dit-il d’une voix colérique avant de prendre une petite gorgée de vin.

	— Eh bien, comme tu l’as dit, c’est une bonne déduction fiscale. Et ce serait bon pour la ville…

	— Je vis dans une autre ville, contesta-t-il.

	— Oui, mais ce serait bien pour les enfants…

	Il l’interrompit à nouveau.

	— En fait, ce serait mieux pour ma ville si l’école de Top Hill fermait. Les enfants seraient transportés par bus à Duluth, et Duluth en dégagerait des revenus.

	— Oui, mais…

	— Alors dis-moi en quoi le financement de ce projet ne reviendrait pas à poignarder mes propres amis et voisins dans le dos ?

	— Les poignarder dans le dos ?

	— Ouais. En quoi dépenser mon argent dans ton école, ta ville, est-il bon pour moi ?

	— Je ne l’avais pas envisagé sous cet angle. Mais je ne pense cependant pas qu’une bonne action pour Top Hill fasse de mal à Duluth. Duluth n’a pas cette source de revenus actuellement, et n’en a vraiment pas besoin.

	— Les habitants de Duluth ne verront pas ça comme ça. Tout ce qu’ils verront, c’est moi, dépensant mon argent ailleurs, alors qu’il serait mieux de le dépenser chez eux.

	Sarah l’observa silencieusement et essaya de frapper là où cela l’agacerait le plus, son ego.

	— T’as pas l’air d’être le genre d’homme à laisser les autres te dire comment dépenser ton argent.

	— Bien essayé, bébé, mais t’es en train de me dire comment dépenser mon argent en ce moment même, n’est-ce pas ?

	— Que veux-tu que je te dise ? lui demanda-t-elle doucement.

	— Je veux une bonne raison de dépenser mon argent pour Top Hill.

	Il écarta son verre de vin et prit une gorgée d’eau tout en attendant la réponse de Sarah.

	Elle décrocha l’espace d’un instant seulement.

	— Parce que c’est la meilleure chose à faire, c’est juste.

	— Ça, c’est pas suffisant, Sarah.

	La poitrine de Sarah se soulevait d’agitation.

	— Tu m’as dit que t’allais y penser !

	— J’y pense. Tu me donnes simplement aucun argument.

	— Je sais pas quoi te dire ! La ville va mourir si rien n’est fait. Elle s’arrêta et scruta son visage. S’il te plaît. Je veux pas que ça arrive. Je veux pas voir Top Hill s’étioler et disparaître. Je veux…

	— Et qu’est-ce que tu fais de ce que, moi, je veux ? demanda-t-il sans ménagement.

	Le regard de Sarah fut capté et bloqué par le sien. Les yeux de John dégageaient un feu sauvage qui envoyait des nuées de chaleur à son ventre. Son regard était vif, sondant Sarah comme s’il savait un secret qu’elle ne connaissait pas. Un secret qu’elle n’allait pas aimer.

	Sarah se raidit de façon imperceptible et se redressa sur sa chaise.

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	Elle resta immobile tandis que John tendit le bras à travers la table, leva la main gauche de Sarah puis enlaça ses doigts avec les siens, leurs paumes se touchant. Il resserra ses doigts, puis les desserra, puis à nouveau, et ainsi de suite, créant ainsi un mouvement rythmique qui envoya une nuée ardente sensuelle irradiant son corps pour se dissoudre comme un million de papillons lâchés dans son ventre.

	— D’abord, je veux que tu réalises que j’ai déjà fait plus que ma part en termes de don. Suffisamment pour apaiser ma conscience, et même plus encore que ce que les braves gens de l’église attendaient de moi. Et je veux que tu comprennes que la seule raison, la seule putain de raison pour laquelle j’ai accepté d’y penser, c’est parce que c’est toi qui me le demandes.

	— Mais je pensais qu’on allait garder les choses séparées.

	— C’est ce qu’on fait, dit-il fermement.

	— Mais je comprends pas…

	— On va garder les choses séparées autant qu’on le peut, il s’arrêta et glissa son pouce sur l’annulaire désormais dénudé de Sarah, mais il est impossible d’échapper au fait que, si tu n’étais pas qui tu es, je t’aurais envoyée balader quand t’étais dans mon bureau.

	Elle ferma les yeux.

	— Non, je veux pas que ça se passe de cette façon. N’en dis pas plus.

	Il ignora sa demande et continua de parler.

	— On a besoin de temps. Est-ce que t’as fait suffisamment de recherches pour savoir combien de temps Top Hill peut continuer à fonctionner dans la situation actuelle ?

	Elle essaya de se concentrer sur sa question et de bien y réfléchir.

	— Probablement trois ou quatre ans.

	— OK. Il continua à caresser sa peau avec son pouce dans un mouvement circulaire. Voilà ce qu’on va faire. On va mettre ce projet de côté pendant quelque temps. Et apprendre à se connaître un peu…

	— Non, s’il te plaît…

	— Sarah. Son ton demandait son attention, et les yeux de Sarah volèrent de ses doigts enlacés aux siens vers le visage de John. Si je te tends l’argent maintenant, tu vas m’emmerder et commencer à agir comme s’il s’agissait d’argent contre du sexe, et ça ne marchera jamais.

	John observa son visage blanchir et perdre toutes ses couleurs alors qu’elle essayait de libérer sa main. Il serra ses doigts autour des siens afin de la tenir immobile.

	Les yeux de Sarah étaient figés aux siens de l’autre côté de la table.

	— Je vais pas coucher avec toi.

	— Oh que si. Et bientôt.

	— C’est pas parce que j’ai retiré la bague que ça veut dire que…

	Il pressa brutalement les doigts de Sarah.

	— Si, c’est exactement ce que ça veut dire. Tu dois faire rentrer ça dans ta tête tout de suite. J’en ai marre que tu refuses l’inévitable. Je vais pas te laisser jouer à ce petit jeu de merde de la fille difficile. Peut-être que, si tu vivais ici toute l’année, je te laisserais faire. Mais ne compte pas là-dessus, bébé. Je vais pas te courir après pendant six ou huit semaines, pour qu’après m’avoir rendu accro à ta petite chatte…

	— Oh, mon Dieu !

	—… qu’après m’avoir rendu accro à toi, tu disparaisses ! C’est des conneries. Et ça n’arrivera pas. Ne t’imagine pas que tu peux me contrôler, parce que c’est pas le cas.

	— Qui est-ce qui t’a élevé ? Elle commença à tirer sur sa main aussi fort qu’elle le pût sans attirer l’attention sur eux. Qui a mis dans ta petite tête d’arrogant, de prétentieux, que tu pouvais t’en sortir sans problème en traitant les femmes comme tu le fais ?

	Elle réussit finalement à récupérer sa main, puis John s’appuya contre le dossier de sa chaise, croisa les bras sur sa poitrine et la regarda fixement pendant un long moment.

	— Je traite pas les femmes comme ça. Ses yeux parcoururent son visage, puis tombèrent sur sa poitrine. Juste toi.

	— Juste moi ? Elle respirait lourdement. Je suis censée me sentir flattée ?

	Il haussa les épaules.

	— T’es pas censée te sentir quoi que ce soit. Je ne fais que te dire comment ça va se passer. Quelques bais… quelques moments avec toi ne suffiront pas. Il va nous falloir du temps pour libérer nos organismes.

	— Libérer nos organismes ?

	Son ton était incrédule.

	— Ouais.

	Elle détourna la tête et marmonna dans sa barbe :

	— Oh, mon Dieu. Bon Dieu, aidez-moi. Puis elle se retourna pour lui faire face. Tu penses pouvoir t’en sortir avec ça parce que t’es riche, n’est-ce pas ? Si obscènement riche et séduisant que tu peux t’en tirer quoi que tu fasses.

	Il la regarda pendant un long et intense moment avant qu’un sourire ne se dessinât sur ses lèvres.

	— Tu me trouves séduisant ?

	Sarah le regarda fixement à son tour durant un instant avant de pouvoir faire sortir quelques mots que ce soit de sa bouche.

	— C’est tout ce que tu retiens de tout ça ?

	— Je pense que tu es sexy au plus haut point, riposta-t-il.

	Elle écarquilla les yeux. Elle ne savait pas quoi penser. Elle ne savait absolument pas quoi penser. Elle était sans voix. Il était au-delà de l’arrogance ; il était au-delà de l’égocentrisme. Il était exaspérant, énervant, il dépassait totalement les limites de l’acceptable, et il était beaucoup, beaucoup trop sexy, à tel point que cela pourrait bien causer sa propre perte. Que diable pouvait-elle bien lui trouver ? Il était suffisant, impérieux, obscène, et peu raffiné. Et, de toute évidence, elle était la femme la plus stupide au monde pour envisager sérieusement de commencer quelque chose avec lui. Elle mourait tellement d’envie de coucher avec lui qu’elle pouvait à peine réfléchir correctement. C’était cette arrogance innée. Il représentait le mauvais garçon. Et elle était attirée par lui. Plus que de la simple attirance. Elle commençait à souffrir d’envie. C’était sûrement lié à sa démarche arrogante ; sa façon de marcher dans ses bottes. Ces bottes miteuses pleines de terre, elle savait qu’il pouvait se permettre bien mieux.

	Alors qu’elle essayait de se raisonner, ses pensées étaient incohérentes. Pourquoi ne devrait-elle pas coucher avec lui ? Cela faisait un peu « traînée », mais bon, on ne vit qu’une fois. Et, pour une fois, elle voulait ce qu’elle voulait. Il avait sans nul doute le physique pour justifier cette arrogance. Il savait probablement comment faire jouir une femme, et probablement de plusieurs façons différentes. En vérité, elle n’avait jamais couché avec quelqu’un juste pour s’éclater. Elle attendait toujours de se dire que cela mènerait quelque part. Et elle n’avait pas eu énormément de partenaires. Très peu, à vrai dire. Elle avait commencé tard, s’était ensuite rapidement mariée et avait été profondément dévastée par une fausse couche, elle ne s’était plus intéressée aux hommes pendant très longtemps.

	Ouais, une fois encore, l’idée qu’il était plus que probable qu’elle perde cette bataille lui traversa l’esprit. Mais pourquoi le lui faire savoir si tôt ? Pourquoi le laisser s’en tirer aussi facilement ? Sa vanité et sa vulgarité suprême méritaient d’être calmées.

	Elle était sur le point de dire quelque chose qu’il n’allait pas apprécier. Elle n’aimait pas trop jouer à ces petits jeux dans une relation, mais il n’avait, quoi qu’il arrive, pas l’intention de se lancer dans une relation, n’est-ce pas ? Même si elle savait à présent avec certitude qu’elle devait passer cet appel téléphonique pour mettre fin à ses fiançailles, elle ne pensait en aucune façon que John Garrett avait le potentiel pour une relation à long terme.

	Elle prit une inspiration et se prépara à le punir avec ces mots.

	— Tu es, de loin, l’homme le plus grossier et le plus prétentieux que j’ai jamais rencontré de toute ma vie. Merci de me rappeler quel genre de gentleman est Randall. Quand on retournera à ta voiture, je veux récupérer ma bague.

	Rien de tout cela n’était techniquement un mensonge ; Randall était un gentleman et elle avait bien l’intention de récupérer sa bague.

	John plissa les yeux sur elle depuis l’autre côté de la table. Il ne crut pas à sa menace une seule seconde, et cela le foutait en rogne qu’elle tentât de le manipuler. Il essaya de tempérer la fureur qui enflammait son sang.

	— T’as pas froid aux yeux, hein, chérie ?

	Une émotion qu’il ne put identifier brillait avec éclat dans les yeux de Sarah et il la regardait de si près qu’il put voir qu’elle avait pris une profonde inspiration et l’avait maintenue. La tension entre eux s’accentua du fait qu’elle ne répondait pas verbalement. Elle respirait par petites bouffées, et il pensa qu’elle était tout juste en mesure de maintenir son regard. Il renonça à prononcer la suite de ce qu’il voulait dire ; elle avait déjà l’air suffisamment secouée. Il n’y avait aucune raison de poursuivre cela dans le restaurant, il ne pouvait pas lui dire ce qu’il voulait avec tout ce monde autour. Elle l’avait énervé et elle était sur le point de s’en rendre compte.

	Il attira l’attention du serveur, demanda l’addition, et laissa tomber sur la table une grosse liasse de billets qui serait plus que suffisante pour payer le repas. Il poussa sa chaise en arrière, fit le tour de la table et posa sa main sur la nuque de Sarah qu’il serra.

	— Allons-y.

	Il tenta de contrôler le son de sa voix rocailleuse et la pression exercée sur son cou, mais c’était peine perdue, compte tenu qu’il la tenait déjà fermement.

	

CHAPITRE 4
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	Sarah était encore assise sur sa chaise tandis que son pouls montait en flèche. John gardait à l’esprit la tentative de Sarah de le repousser, et son corps massif se penchait maintenant sur le sien, la main sur sa nuque représentait plus qu’un défi subtil ; il s’agissait d’une menace visant à la discipliner. Il y avait quelque chose de louche dans le fait qu’il l’appelait à nouveau « chérie », alors qu’il savait qu’elle détestait cela. Il y avait aussi quelque chose qu’il ne disait pas. Quelque chose qui aurait dû venir après sa dernière question, quelque chose qu’il laissait sous silence. Mais c’était bien là… Peut-être une menace, peut-être un ultimatum.

	Il serra sa nuque plus fort et, à moins de vouloir faire une scène, elle n’eut d’autre choix que de se lever et se laisser conduire hors du restaurant. Elle savait que, d’un œil extérieur, la main sur sa nuque avait l’air d’un simple geste de tendresse. Toutefois elle savait que ce n’était pas le cas.

	Elle l’avait mis en colère, et il la sortait du cadre sécurisant du restaurant en guise de représailles. Elle n’avait pas vraiment peur, mais il était évident qu’elle se demandait bien quelle serait la prochaine manœuvre de John et elle l’attendait avec un peu d’appréhension.

	Il se faisait tard lorsqu’ils sortirent du restaurant. Le trajet pour se rendre à San Antonio avait duré plus d’une heure et ils avaient flâné sur le River Walk avant le dîner, et maintenant, alors que la nuit avançait, la foule avait pratiquement disparu, laissant les trottoirs quasiment vides, à l’inverse de ce que Sarah aurait espéré.

	Il profita immédiatement de ce fait. Ils n’avaient pas encore parcouru cinquante mètres lorsqu’il la tira loin du bord de l’eau pour l’entraîner dans un espace sombre et étroit entre deux bâtiments.

	Il la fit valser pour l’appuyer contre la brique rêche et se pencha sur elle dans l’obscurité. John plaça ses bras de chaque côté de sa tête, et son torse se rapprocha de sa poitrine jusqu’à ce que quelques centimètres seulement les séparent. Il ne la touchait pas, mais à toutes fins utiles, la gardait captive.

	— Ne commence pas à me mentir, Sarah, dit-il à son oreille dans un murmure cinglant de colère.

	Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, mais elle réussit à garder l’ascendant sur ses émotions.

	— En quoi ai-je menti ? demanda-t-elle fermement, le menton fièrement tendu vers l’avant, alors qu’elle comprimait son dos contre le bâtiment, essayant de mettre de la distance entre eux.

	— Tu sais très bien ce que t’as dit. T’as sous-entendu que tu allais rester avec l’autre petit garçon. T’as sous-entendu que tu allais remettre cette putain de bague à ton doigt. Il releva la tête de son oreille pour la regarder droit dans les yeux. Alors qu’on sait tous les deux que ça n’arrivera pas

	Il pesait sur elle, exhibant sa virilité, avec un mépris glacial dans la voix. Sarah fut prise de vertiges. Son odeur était tout autour d’elle, une odeur enivrante et addictive qui transformait ses entrailles en bouillie. Elle détestait son arrogance, mais elle ne pouvait nier l’attirance sexuelle. Mais, si elle ne pouvait pas se la nier, elle allait la nier face à lui.

	— C’est pas…

	John laissa tomber sa tête et les paroles de Sarah furent coupées par ses lèvres couvrant les siennes. Sa langue plongea profondément dans sa bouche et ses mains s’enroulèrent autour des bras de Sarah pour la tirer brusquement vers lui. Les pensées de Sarah se firent rares pour finalement disparaître alors que John saisissait son corps et paralysait son cerveau.

	Ses mains quittèrent sa peau et un de ses bras s’enroula autour de sa taille pour la soulever contre lui, tandis que son autre bras se faufilait entre eux, puis captura un de ses seins et commença à le pétrir. Il l’embrassa comme un homme affamé, comme si une faim dévorante s’emparait de lui et qu’elle, et elle seule, pouvait le sauver.

	Leurs lèvres étaient scellées et leurs langues entrelacées alors que la chaleur entre eux augmentait. Sa main gauche quitta son sein pour aller envelopper son visage. Elle ne pouvait plus respirer, n’avait plus assez d’oxygène et retira alors sa bouche de la sienne et détourna son visage afin de prendre de grandes bouffées d’air. La bouche de John glissa à son oreille où il prit soin d’écarter ses cheveux pour chuchoter.

	— J’ai envie de toi, Sarah. Tu me rends fou. Tu me rends fou depuis le jour où je t’ai rencontrée.

	La voix de John était un grognement rauque à l’oreille de Sarah, elle secoua ses entrailles.

	Elle ne put parler, ni formuler un seul mot avant de découvrir qu’une réponse n’était pas nécessaire compte tenu de la manière dont John tirait sa bouche vers la sienne et recommençait à l’embrasser dans un besoin féroce. Elle n’avait jamais été embrassée de cette façon auparavant, avec une telle ardeur inextinguible. Il la dévorait, prenant ce dont il avait besoin, se délectant de son souffle, de sa vie, de son essence même.

	Elle ne savait pas depuis combien de temps ils étaient agrippés l’un à l’autre, c’était trop long ; ce n’était pas assez long. Des éclats de rires d’enfants se firent entendre depuis le trottoir, suivis de la voix d’une mère appelant l’un d’eux.

	L’envoûtement qui les entourait venait d’être rompu, et Sarah le repoussa au moment où il relevait la tête. Il lâcha sa taille et enveloppa son visage entre ses mains. Il lui inclina la tête afin de pouvoir la regarder dans les yeux et il la contempla silencieusement pendant un long moment. Le visage de John était sombre et son expression insondable dans la nuit. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il essayait de voir.

	Il se pencha et l’embrassa tendrement sur le front. Le contact fut bref, mais pas suffisamment bref pour ne pas ressentir son impact. Il s’agissait là d’un geste de tendresse comme elle n’en avait jamais reçu de lui auparavant, et elle fut terrassée par la confusion lorsqu’il lui prit la main pour la reconduire sur le trottoir.

	Elle le suivit en silence jusqu’à la voiture, son cœur battait fort alors que John gardait ses doigts entrelacés aux siens.

	Il lui ouvrit la portière de la voiture afin qu’elle monte et, après s’être installé derrière le volant, John ne la regarda pas et ne prononça plus un mot.

	Il souleva la main gauche de Sarah pour la mettre dans la sienne et caressa son annulaire sans bague avec son pouce. Sa main ne quitta pas la sienne durant des kilomètres ; il ne cessait de caresser ses doigts entre les siens, de masser la paume de sa main, de glisser la pulpe de ses doigts sur le vernis couleur chair de ses ongles.

	La grosse Cadillac avalait les kilomètres pendant que la main de John continuait à se familiariser avec les contours de celle de Sarah. Peu de mots furent prononcés. Il lui avait demandé si elle n’avait pas trop chaud, il avait fait remarquer la lune qui s’élevait dans le ciel.

	Elle lui avait répondu doucement, trop abasourdie par son comportement pour formuler une réponse convenable. Sa colère semblait s’être dissipée et avoir complètement disparu, laissant place à un homme qu’elle ne reconnaissait pas. Un homme qu’elle ne reconnaissait pas, mais un homme qu’elle avait peur d’avoir envie de mieux connaître.
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	— Quoi ?

	La voix de Jaime manifestait un grand étonnement lorsqu’elle demanda à Sarah de répéter la question.

	— Est-ce que tu sais qui est John Garrett ? demanda-t-elle pour la seconde fois.

	— Sarah…

	La voix de Jaime retomba brusquement, et par sa réaction, Sarah comprit que son amie savait exactement de qui il s’agissait.

	— Je vais prendre ça pour un « oui », dit Sarah.

	— Oui, et la réponse est n’y pense même pas.

	Jaime fut catégorique.

	— Tant que ça ? demanda Sarah.

	Son amie marqua une courte pause.

	— Tant que ça et plus encore. Tu l’as rencontré où ?

	— Je l’ai rencontré plusieurs fois. On est allés dîner à San Antonio hier soir.

	Sarah essaya d’administrer un ton de légèreté à sa voix.

	— Non, ça, c’est pas vrai.

	De la stupeur, pure et simple, saignait de la voix de Jaime.

	— Si, c’est vrai…

	Jaime interrompit Sarah.

	— Et Randall ? C’est vrai qu’il est cool, mais je suis pas certaine qu’il apprécie que tu aies un rencard avec un autre homme.

	— C’était pas vraiment un rencard. J’ai rompu avec Randall ce matin.

	Un silence de stupéfaction vint de l’autre bout du fil. Sarah attendit l’explosion qu’elle était certaine de voir venir.

	Elle avait raison.

	— Tu peux pas te mettre avec John Garrett, Sarah. Je suis contente que t’aies terminé cette histoire avec Randall. Je suis pas en train de dire le contraire. Ce mec ne te mérite pas et j’ai toujours pensé que vous n’étiez pas vraiment compatibles. Mais tu ne peux pas commencer quelque chose avec John Garrett. Je te l’interdis.

	— Tu me l’interdis ? Sarah prit avec humour cette affirmation incrédule.

	— Absolument.

	— Bon, dis-moi ce que tu sais de lui, demanda Sarah d’un ton résigné.

	— Je sais que c’est un chaud lapin. Mais c’est pire que ça. Il utilise les femmes. C’est un salaud, Sarah. Il est riche, il obtient toujours ce qu’il veut, et il est passé sur toutes les femmes dans un rayon de cent cinquante kilomètres.

	Sarah eut une suspicion peu appétissante.

	— T’as déjà couché avec lui, Jaime ?

	Elle retint son souffle après avoir posé la question la plus primordiale dans son esprit.

	— Non ! Je lui ai même jamais parlé. Et tu devrais pas non plus. Tu connais Susan Ralls ?

	Le nom semblait vaguement familier à Sarah, mais elle ne put se souvenir de qui il s’agissait.

	— Non.

	— Eh bien, il y a environ six mois, elle était plus ou moins avec lui. Ils ont eu quelques rencards, et elle est tombée raide dingue amoureuse. Sérieusement, raide dingue. Il a couché avec elle trois fois, puis l’a larguée. Elle était terrassée. Et Sarah, sérieusement, elle est jolie, intelligente…

	— Je vois le tableau.

	— T’en es bien sûre ? Parce que ce type est une mauvaise nouvelle ambulante. Après la mort de sa femme…

	— Sa femme ? Morte ?

	Le souffle de Sarah fut coupé. L’idée qu’il avait déjà été marié auparavant ne lui avait même pas traversé l’esprit. Elle fut secouée par le troublant malaise qu’elle ressentit en l’apprenant. Il avait peut-être même des enfants.

	— Ouais. Il y a trois ou quatre ans. Elle a eu un accident de voiture horrible et elle est morte sur le coup. Depuis ce jour, il est plus le même. Ils devaient être sacrément amoureux. Il s’est ensuite transformé en ermite et n’est pratiquement pas sorti de chez lui pendant un an. Tout le monde dit qu’il était dévasté, et la rumeur prétend qu’il lui était fidèle. Puis soudainement, en un clin d’œil, et sans raison apparente, il est devenu celui qu’il est aujourd’hui. Et ça n’a pas changé depuis ce jour. Il a dit à Dolan Carver qu’il ne se remarierait jamais, et Dolan l’a ensuite dit à Savannah Henderson.

	Sarah se déplaçait frénétiquement tout en essayant de digérer cette information.

	— Il a des enfants ?

	— Non, pas que je sache.

	Sarah ne répondit pas et Jaime poursuivit.

	— Sérieusement, Sarah, tu peux pas te lancer là-dedans avec lui. Greg t’a déjà suffisamment secouée. Tu viens juste de te séparer de Randall. Rien de bon ne peut en sortir. Ne sois pas stupide.

	— Comment l’a pris Randall ? demanda Jaime, face au silence persistant de Sarah.

	— Il a essayé de m’en dissuader, dit Sarah.

	— Je m’en doute. Dieu sait combien de temps ça lui a pris de trouver une femme qui ne pouvait pas voir sa supercherie.

	— Quelle supercherie ? demanda Sarah.

	— Cette porte de placard derrière laquelle il cache son homosexualité.

	— Il n’est pas gay, dit Sarah.

	Jaime laissa échapper un soupir.

	— Je m’en fous qu’il soit gay ou pas. C’est juste pour dire que les hommes homosexuels ne font pas les meilleurs maris. Elle s’interrompit puis modifia son affirmation : pour les femmes, en tout cas.

	— Je vais pas débattre de ça avec toi. C’est sans importance, puisqu’on va pas se marier.

	— Alors raconte-moi ce rencard qui n’en était pas un.

	Jaime orienta à nouveau la conversation vers John Garrett, et Sarah avait un peu de mal à la suivre.

	— En gros, c’était une rencontre pour parler affaires. J’essaie de lui faire financer la maison de retraite.

	Jaime était au courant de la lutte acharnée de Sarah pour aider l’école.

	— Oh, mon Dieu, j’arrive pas à croire que t’aies eu le cran de lui demander. Ça va nécessiter un putain de paquet d’argent. Comment il a réagi ?

	— À peu près comme ça. Il voulait savoir pourquoi il devrait dépenser autant d’argent pour Top Hill alors qu’il n’y vit même pas. Et la seule réponse que j’ai pu lui donner est que c’est la chose la plus juste à faire.

	— Alors, il t’a pas promis l’argent ?

	— Pas encore.

	— Et c’est tout ? C’est tout ce qu’il s’est passé de toute la soirée ?

	— Eh bien, ça et puis il m’a demandé de mettre un terme à mes fiançailles et a essayé de…

	— Il est la raison pour laquelle t’as rompu ?

	— T’as mis tout ce temps à faire le rapprochement ? demanda Sarah. Je dis pas que je veux commencer quoi que ce soit avec lui, mais il m’a fait réaliser que ça pouvait pas fonctionner avec Randall.

	— T’as couché avec lui ?

	— Quoi ? Non !

	— T’es sûre ? Il a bien fallu que quelque chose se passe pour que tu sois enfin si clairvoyante.

	Sarah ne voyait aucune raison de ne pas être honnête.

	— Ce type, c’est vraiment quelque chose. Il est sexy.

	— Il t’a embrassée ?

	Sarah repensa à l’impact dévastateur des étreintes qu’ils avaient partagées. Les décrire comme rien de plus qu’un simple baiser serait erroné. Mais elle ne savait absolument pas comment exprimer les émotions presque violentes que John avait révélées en elle. Et elle n’avait pas non plus envie d’essayer.

	— Oui.

	— Bien ? demanda Jaime.

	— Bien, quoi ? rétorqua-t-elle.

	— Est-ce que c’était bon ?

	— N’ai-je pas rompu avec mon fiancé ?

	— OK, j’ai compris. Mais encore une fois, ne couche pas avec lui. Je te préviens, j’ai pas envie d’être celle qui ramassera les morceaux.

	Sarah absorba ce dernier avertissement.

	— J’en prends bonne note.
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	Sarah avait passé la journée à regarder des vieux films sur VHS pendant qu’il pleuvait à l’extérieur. Les cassettes appartenaient à sa grand-mère, et bien que l’image ne fût pas d’une grande qualité, elle oublia facilement son anxiété en visionnant plusieurs comédies romantiques classiques des années 1980.

	Il était vingt et une heures et le soleil s’était complètement couché lorsque la sonnette retentit. Elle se prélassait sur le canapé lorsque son corps sursauta au son strident résonnant dans la pièce. Elle se redressa brusquement et fixa la porte du regard.

	Une flèche de peur la transperça en réalisant à quel point elle était seule dans cette petite ferme. Elle était loin de toute civilisation et pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où cette sonnette s’était fait entendre.

	Rarement, pour ne pas dire jamais. Elle se trouvait à au moins un kilomètre du plus proche voisin, et lorsqu’elle était enfant, si quelqu’un voulait leur rendre visite, il appelait généralement avant.

	De manière générale, grandir dans une grande ville avait rendu Sarah méfiante vis-à-vis des inconnus. Elle ne se sentait jamais totalement à l’aise ici toute seule. La journée, c’était une chose, mais la nuit, c’était tout à fait différent. Tout en essayant de mettre sur pause une scène de « Massacre à la tronçonneuse », elle se leva, frotta ses mains moites sur les côtés de son short, puis se dirigea lentement vers la porte.

	La porte d’entrée d’époque ne possédait pas de judas, mais avait trois petits carreaux décoratifs à peu près à hauteur des yeux. La lumière du porche n’étant pas allumée, elle réalisa que si elle regardait à travers les petits carreaux, avec la lampe allumée dans le salon, quiconque se trouvait à l’extérieur verrait Sarah mieux qu’elle ne pouvait le voir. Mais, si elle allumait la lumière du porche avant de regarder, quiconque se trouvant derrière cette porte aurait alors confirmation de sa présence à l’intérieur. Elle s’arrêta dans son déplacement furtif afin de trouver une solution. Son cœur battait violemment et ses jambes tremblaient tellement qu’elles maintenaient tout juste Sarah debout.

	Elle prit son téléphone portable et resta au milieu de la pièce, comme figée par l’indécision. La sonnette retentit à nouveau, accompagnée d’un vacarme saccadé comme si quelqu’un frappait à la porte.

	— Sarah, ouvre la porte.

	Lorsqu’elle reconnut la voix se cachant derrière ce cri, elle s’écroula presque au sol de soulagement.

	Elle se dirigea vers la porte tout en essayant de calmer sa respiration, puis alluma la lumière du porche. Elle regarda à travers les carreaux et aperçut John se tenant sur le seuil, en train de se mouiller, sous la pluie chassée par le vent qui pénétrait sous le porche.

	Elle déverrouilla la serrure, mais laissa l’entrebâilleur à chaîne en place, puis ouvrit la porte de quelques centimètres.

	— Tu m’as foutu la trouille. Qu’est-ce que tu fais ici ?

	— Ouvre la porte, ordonna-t-il dans un aboiement.

	Avec la consigne de Jaime de ne pas coucher avec lui résonnant dans sa tête, elle hésita un bref moment avant de finalement rabattre la porte pour défaire la chaîne. Lorsque Sarah tira dessus pour la rouvrir, John la poussa avec la paume de sa main et l’ouvrit suffisamment pour pouvoir se glisser à l’intérieur. Il la referma contre la pluie et le vent puis se retourna pour faire face à Sarah.

	Lacéré par la peur résiduelle qui la faisait toujours trembler, l’estomac de Sarah commençait à se soulever à l’apparition soudaine de John dans l’obscurité de la nuit. Un coup de tonnerre se fit entendre à l’extérieur, elle sursauta et croisa les bras sur sa poitrine tout en faisant un pas en arrière. Un frisson la traversa au moment où John attrapa et maintint son regard.

	La conversation qu’elle avait eue avec Jaime se répétait haut et fort dans sa tête, et elle se souvenait de la mise en garde de son amie. Elle essayait de se rappeler qu’il était un danger à sa raison, une menace à son équilibre.

	John la regardait, appuyé contre la porte, ne faisant pas un pas vers elle et ne prononçant pas un mot non plus. Elle l’observa tout en essayant de contrôler la cadence trop rapide des battements de son cœur. Elle reconnut cette puissance inexploitée qui se dégageait de sa carrure ; et, alors que John l’observait en retour, il dégoulinait de virilité. Il avait une force vitale qui attirait Sarah, sa grande silhouette était délicieusement attrayante alors qu’il se tenait devant elle, ses vêtements mouillés par la pluie. Ses cheveux étaient plus sombres que d’habitude, les mèches humides tombant sauvagement sur son front luisaient à la lumière de la lampe, contrastant avec sa peau très bronzée.

	— Tu l’as appelé ? demanda-t-il d’une voix excessivement suave et profonde.

	Le cerveau de Sarah s’égara un instant en pensant à la conversation téléphonique qu’elle avait eue avec Jaime, pour parler principalement de John. Elle comprit ensuite de quoi il parlait ; il demandait si elle avait passé l’appel mettant un terme à ses fiançailles.

	— Oui, souffla-t-elle.

	— T’as rompu ? demanda-t-il.

	— Oui, répondit-elle doucement.

	Il se propulsa loin de la porte à grandes enjambées de ses pieds bottés, puis commença à rôder vers elle. Les yeux de John renfermaient quelque chose, mais Sarah était trop nerveuse pour le voir. Il dégageait une détermination ne montrant aucun signe de relâchement en s’approchant d’elle dans cette démarche arrogante bien à lui, fermement en place.

	Sarah fit un autre pas en arrière et leva une main pour le tenir éloigné.

	— Mais…

	Il saisit sa main et lui coupa la parole.

	— Pas de mais. Il la tira vers lui, et la force du mouvement exercé sur sa main la projeta contre son buste. Sa poitrine s’écrasant contre son torse, il enroula son autre bras autour d’elle. Mon Dieu, enfin, murmura-t-il alors que sa bouche descendait vers la sienne.

	Sarah sentit son odeur déferler et s’abattre sur elle, puis le désir, vif et immédiat, se libéra dans ses veines. Elle enroula ses bras autour du cou de John et lui rendit son baiser ; la pression enivrante de son corps contre le sien sommait Sarah de s’abandonner à lui. Son pouls dansait d’excitation et elle se laissait porter par la vague traversant son sang, ignorant la mise en garde — Stop ! — que son cerveau hurlait depuis la ligne de touche.

	La main de John lâcha son poignet, se déplaça vers le bas de son T-shirt qu’il tira par-dessus sa tête puis l’enleva, la force du mouvement rompit le baiser et força les bras de Sarah à se défaire du cou de John.

	Cela la prit totalement par surprise, et il s’agissait là du catalyseur dont elle avait besoin pour reprendre le contrôle de ses émotions en fuite. Elle inspira profondément plusieurs fois et lorsqu’il enroula à nouveau ses bras autour de sa taille, elle coinça ses mains entre eux, puis commença à pousser contre son torse. Elle avait besoin de le ralentir.

	Il allait bien trop vite pour elle. Beaucoup trop vite. Même si elle avait été complètement certaine de lui céder, c’était tout de même trop tôt. Mais elle n’en était plus certaine. La conversation avec Jaime avait fait pencher la balance, elle avait l’impression d’avoir maintenant une nouvelle perception de lui. Et cela ne lui plaisait pas spécialement.

	John sentit la résistance de Sarah, remuant ses tripes de frustration. Le plaisir qu’il ressentait simplement en l’ayant dans ses bras et en l’embrassant était absolument incroyable. Pour John, que Sarah ne veuille pas aller plus loin était incompréhensible et dépassait son expérience. Il porta son regard sur le simple coton blanc de son soutien-gorge et l’impatience explosa en lui. Sa peau était remarquablement blanche, la partie supérieure charnue de ses seins le faisait souffrir. Il ressentait une envie effrénée de la prendre, à la fois afin de sceller son emprise sur elle grâce à une relation basée sur le sexe, et aussi afin d’apaiser les ardeurs de son membre viril. Le fait qu’elle essayait de le ralentir était totalement inacceptable. Il s’approcha d’elle, et en même temps Sarah attrapa son T-shirt de la main de John.

	Elle couvrit ses seins avec et s’éloigna pour ne plus être à sa portée. Elle entendit un grognement sourd et profond venir de la poitrine de John, ressemblant à un son émis par un animal blessé. L’expression de son visage avait poussé Sarah à s’éloigner davantage pour laisser la largeur de la pièce entre eux. Elle passa derrière une petite table afin de mettre un autre obstacle entre eux, puis enfila rapidement le T-shirt. Elle le mit à l’envers, mais il était absolument hors de question de prendre le temps de le mettre correctement.

	Elle le regardait comme s’il était un chien enragé sur le point d’attaquer. Il se tenait immobile et scannait Sarah, un sourcil levé.

	— Tu penses que je vais te laisser t’enfuir aussi facilement ?

	Son regard parcourut l’ensemble de son corps jusqu’à son visage, et il l’évalua d’une manière nonchalamment trompeuse. Le ton de sa voix ainsi que l’expression sur son visage remirent Sarah sur pied et envoyèrent une décharge de détermination dans sa colonne vertébrale.

	Elle affronta son regard sans sourciller.

	— T’as pas vraiment d’autre choix.

	Il laissa échapper un petit ricanement et secoua la tête.

	— C’est toi qui as pas vraiment le choix.

	Il commença à marcher dans sa direction et Sarah sentit une pointe d’hystérie en elle.

	— T’approche pas ! cria-t-elle.

	Il s’arrêta momentanément, mais les mots qu’il prononça ensuite ne lui donnèrent aucun réconfort, bien que sa voix fût adoucie.

	— Tu dois te faire à ce qui est sur le point de se passer, ma puce.

	À ses mots, elle eut un serrement au cœur, et un frisson de panique se transforma en véritable désarroi à l’idée qu’elle n’était pas en mesure de contrôler la situation. Comment était-elle censée empêcher un homme de lui faire l’amour alors que son propre corps implorait son cerveau de le laisser faire ? Elle fut surprise de sentir un nœud au fond de sa gorge, signalant que des larmes n’étaient pas très loin. Elle déglutit et se tordit les mains.

	— Je suis pas prête ! cria-t-elle. Ça te pose pas de problème de m’intimider pour que je couche avec toi ?

	Un sombre froncement de sourcils colorait les traits de son visage, le faisant simplement paraître encore plus viril.

	— J’essaie pas de t’intimider.

	Au moment d’essayer de parler, Sarah fut horrifiée de sentir ses yeux se remplir de larmes. Elle tenta de cligner des yeux pour les intérioriser, mais ne put toujours pas maîtriser ses cordes vocales. Elle baissa les yeux pour détourner son regard du sien.

	John se sentit anéanti à la vue des larmes dans les yeux de Sarah. Il fit un pas vers elle avec la vague intention de lui donner un peu de réconfort, mais elle leva les yeux et secoua la tête frénétiquement. Il se sentait exaspéré d’en avoir quelque chose à foutre, il tenta de calmer ses larmes.

	— J’essaie pas de t’intimider, bébé. Ça semble juste être l’étape suivante, c’est tout. Il essaya de parler d’une voix basse et douce, mais ne savait absolument pas s’il y parvenait. On s’est rencontrés, on est attirés l’un par l’autre, t’as plus de petit ami. Il refusait d’utiliser encore le terme « fiancé », cela le foutait en rogne de penser que cet autre homme avait été à deux doigts de se l’approprier. Maintenant, on couche ensemble.

	Il la vit déglutir puis plisser ses yeux posés sur lui.

	— Juste comme ça ?

	Sa voix était douce mais déterminée.

	— C’est pourtant pas sorcier, bébé.

	Cette réplique était sortie avant même qu’il eût le temps de l’en empêcher. Il sut à la seconde où il avait prononcé cette pique qu’il avait merdé. Il la regarda prendre une profonde inspiration à sa réponse sarcastique et sut qu’il était sur le point de sentir le poids de sa colère.

	— Sors de ma maison.

	Sa voix était furieuse.

	Elle tira ses épaules en arrière, et il put voir la colonne vertébrale de Sarah se raidir comme si une tige d’acier avait été logée dans son canal rachidien.

	— Qu’est-ce que tu attends de moi, Sarah ?

	— Je veux un peu de temps pour apprendre à te connaître avant de finir au lit.

	C’était une réponse simple, mais il n’en avait absolument rien à faire.

	— Pourquoi ? lui demanda-t-il d’une voix qui renfermait plus qu’une simple pointe d’irritation masculine.

	— Pourquoi ?

	— C’est la question. Pourquoi attendre ?

	Pourquoi diable voulait-elle attendre alors que cela ne mènerait à rien ? Tout ce que cela ferait serait d’attiser un peu plus l’excitation sexuelle de John, de le rendre encore plus empressé, encore plus impatient. Il n’était pas un homme patient.

	— T’es sérieux ?

	Elle semblait complètement abasourdie.

	— Ouaip.

	— On doit attendre parce qu’on a besoin de temps pour mieux se connaître. Parce que, quand je te connaîtrai mieux, je saurai si je veux coucher avec toi.

	Sarah articula ces mots comme si elle expliquait quelque chose à quelqu’un refusant d’apprendre.

	— Plus personne ne veut apprendre à se connaître avant de coucher, déclara-t-il sans mâcher ses mots.

	— Oh, mon Dieu. C’est vraiment ce que tu penses ?

	Il la regarda de haut en bas et haussa un sourcil.

	— Il faut battre le fer tant qu’il est chaud.

	— Battre le fer tant qu’il est chaud ?

	Elle était consciente de ne faire que répéter ce qu’il disait. Elle semblait ne pas pouvoir s’en empêcher. Les mots qui sortaient de la bouche de John la faisaient halluciner.

	Sarah l’observait passer ses doigts dans ses cheveux d’une manière trahissant son agacement de mâle. Il se retourna, puis se retourna à nouveau pour lui faire face dans un mouvement rapide exprimant sa frustration.

	— Je comprends pas le problème. Je veux coucher avec toi. C’est tout ce que je veux. Aussi simple que ça.

	— C’est tout ce que tu veux ? T’es tellement grossier. T’es grossier et impatient et…

	Il l’interrompit avec un sifflement,

	— Oh pardon ! Mais, au cas où t’aurais pas remarqué, j’ai pas fumé une cigarette depuis quasiment deux putains de jours.

	Sa bouche était tordue d’énervement, ses yeux incendiaient ceux de Sarah.

	Sarah se figea et le fixa du regard.

	— Quoi ? Pourquoi ?

	Sa bouche s’aplatit en une ligne fine.

	— Parce que t’aimes pas ça.

	Sarah était sans voix. Momentanément, absolument sans voix. Il avait arrêté de fumer pour elle ? Une petite graine de plaisir germa en elle pour finir en fleur, faisant soudainement rayonner Sarah.

	Puis il reprit la parole.

	— Alors, bordel, qu’est-ce que tu veux, Sarah ? Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que t’arrêtes de te mettre dans cet état et que t’enlèves ta culotte ?

	Sarah inspira profondément et se retint juste à temps de lui ordonner à nouveau de sortir de sa maison. Fureur et stupéfaction circulaient en elle en quantités égales. Ce type pensait assurément avoir le droit de dire tout qui lui passait par la tête. Alors pourquoi ne pas lui donner une réponse ?

	— Mon amie dit que t’es un coureur de jupons. Que tu sautes des filles, puis que tu les largues. Elle m’a avertie…

	— L’amie qui était avec toi au Cut-n-Shoot ? demanda-t-il d’une voix impassible.

	— Oui, pourquoi ?

	Elle fronça les sourcils.

	— Pour rien. Je veux juste savoir qui raconte des saloperies sur moi.

	John savait qu’il avait foutu en rogne largement plus qu’une simple poignée de femmes dans le comté. Mais il n’avait pas reconnu l’amie de Sarah ce soir-là. Il ne l’avait, à sa connaissance, même jamais rencontrée, et peu importe que ce fût vrai ou faux, il ne savait absolument pas d’où elle sortait ce qu’elle disait sur lui.

	— Alors, tu contestes tout ça ?

	Elle croisa les bras et attendit sa réponse.

	Il n’eut aucun problème à lui dire la vérité telle qu’il la voyait.

	— Je saute pas des filles pour les larguer ensuite. On se rencontre, le courant passe, fin de l’histoire.

	— Et est-ce que ces femmes sont d’accord ? Ou est-ce que c’est toi qui décides quand c’est fini ? lui demanda-t-elle, sous-entendant qu’il était un moins que rien.

	Il la regarda un instant en silence. Son humeur était rapidement passée des larmes à des accusations pleines de colère. Elle était collante, en manque d’affection et ce, alors qu’il ne l’avait même pas encore mise dans son lit. Pourquoi diable n’était-il pas déjà en train de s’enfuir dans la direction opposée ?

	— J’ai pas vraiment besoin de ces conneries, Sarah.

	— Pas de problème. T’as pas besoin de ces conneries, et moi je vais pas me soumettre comme une pétasse simple d’esprit et écarter les jambes pour toi. Voilà donc un problème de réglé, il n’en reste plus qu’un seul.

	Sarah savait à présent qu’elle n’obtiendrait aucune aide de sa part, elle ne prit donc pas de gants.

	— On peut d’ailleurs directement passer à la raison pour laquelle je suis venue te voir au départ. Tu vas m’aider ou pas ?

	Elle ne fut absolument pas surprise de le voir traverser la pièce pour venir se placer juste devant elle. Elle ne fut pas surprise, mais elle ne put empêcher un frisson de glisser le long de sa colonne vertébrale. Elle releva le menton et resta d’aplomb en attendant de voir quelle allait être sa réaction.

	Elle n’eut pas à attendre longtemps.

	Il attrapa le visage de Sarah dans sa main dure et tira son menton jusqu’à ce que son regard soit sur le sien.

	— Ne fais pas l’erreur de penser que tu peux me contrôler, bébé. Je t’ai déjà prévenue. On s’occupera du second problème quand le premier sera résolu. Et il ne sera résolu que lorsque tu seras à poil dans mon lit. Tu veux apprendre à me connaître ? Très bien. Je passe te chercher à dix-neuf heures demain soir. Sois prête.

	Sa bouche se posa sur la sienne, et il l’embrassa juste une seule fois avant de se retourner et de se diriger vers la porte.
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	Sarah était incapable de penser à autre chose qu’à son rencard à venir, et jusqu’au lendemain dix-neuf heures, elle n’était rien d’autre qu’une boule de nerfs. Il n’y avait vraiment pas grand-chose à faire aux alentours, et elle doutait sérieusement qu’ils feraient à nouveau le trajet jusqu’à San Antonio, elle avait donc opté pour une tenue décontractée et avait revêtu un pantacourt et un T-shirt en coton. Des sandales argentées à talon bas complétaient sa tenue, et elle était alors tout à fait prête.

	Elle était en avance de quelques minutes et ne voyait aucune raison d’agir comme si ce n’était pas le cas, elle alla donc s’asseoir sur la vieille balancelle sous le porche et attendit qu’il arrive.

	Il arriva quelques instants plus tard, et Sarah remarqua tout de suite qu’il n’était pas au volant de la Cadillac, mais du pick-up diesel qu’il conduisait lors de leur première rencontre. Le souvenir de ce jour-là se glissa en elle par surprise, et elle fut traversée par un frisson d’impuissance en sachant qu’elle était sur le point de monter dans ce même pick-up. Elle endurcit rapidement ses nerfs en se rappelant qu’elle détenait le contrôle sur ses propres actions.

	Elle se leva et verrouilla la porte d’entrée, attrapa son sac à main, puis se dirigea vers le pick-up. Il poussa la portière côté passager de l’intérieur, Sarah l’ouvrit et monta sur le marchepied. Elle se hissa à l’intérieur et, en quelques secondes, elle était assise à côté de lui, la portière fermée.

	Le pick-up tournait toujours au ralenti lorsque John attrapa puis boucla la ceinture de sécurité de Sarah, comme si elle était aussi incapable qu’une enfant de quatre ans. Mais, pour une raison quelconque, cela ne la contraria pas ; au contraire, elle se sentit l’espace d’un instant en totale sécurité, comme si elle était à l’abri de tout.

	Lorsque cette tâche fut accomplie, John se remit en position dans son siège et lui lança un bref regard indéchiffrable avant d’enclencher la marche arrière du pick-up. Tout en manœuvrant le véhicule, il dit d’une voix traînante :

	— Citadine.

	Leurs regards se croisèrent et Sarah sentit l’impact de ses yeux. Elle s’humecta les lèvres.

	— Pourquoi tu dis ça ?

	— T’as fermé la porte d’entrée à clé. T’es au milieu de nulle part, ma puce. Tu penses te protéger de quoi ?

	— Je sais pas. C’est l’habitude, je suppose.

	— Ouais. Citadine.

	— Je suis désolée que ça te plaise pas, lui répondit-elle sèchement.

	— Et d’où te vient l’idée que ça me plaît pas ?

	Il s’arrêta au carrefour avant de s’engager sur la route asphaltée et se tourna pour l’étudier. Ses yeux couraient sur elle, partant de son visage, puis le long de son buste, s’arrêtant à ses seins, avant de remonter vers son visage.

	— D’accord, ça me plaît.

	Ces mots furent prononcés d’une voix traînante, basse et profonde et déclenchèrent un séisme dans son estomac.

	Sarah ne savait pas comment répondre. Elle avait peur que quoi qu’elle dise ne soit balbutié d’une voix tremblante, elle essaya donc de garder une expression neutre. Il dut comprendre qu’il n’arriverait pas à l’agacer aussi facilement et détourna alors les yeux d’elle pour reprendre sa conduite.

	Elle ne lui demanda pas où ils allaient, mais elle ne fut pas surprise lorsque, environ vingt minutes plus tard, ils arrivèrent à sa propre propriété.

	Il s’arrêta devant sa maison et, avant même que Sarah ne puisse faire fonctionner son cerveau indiscipliné, il descendit et fit le tour du pick-up. Il ouvrit sa portière et lui tendit la main.

	— Tu vas rester là toute la nuit ?

	Sarah déglutit et posa sa main dans celle de John. Il l’aida à s’extraire du pick-up puis la conduisit vers la maison. Sarah marchait derrière lui tandis qu’il la tirait délicatement par la main.

	De merveilleuses odeurs la submergèrent en franchissant la porte d’entrée et elle sut que quelqu’un avait préparé le dîner, probablement sa gouvernante. Il confirma cela en disant :

	— J’espère que t’as faim. Beth nous a laissé de quoi dîner.

	— Elle n’est pas là ?

	— Non, elle est rentrée chez elle.

	— Je pensais qu’elle vivait avec toi.

	— Non.

	— Oh.

	L’idée qu’ils se trouvaient seuls tous les deux dans cette maison isolée pourrait bien jouer des tours à l’esprit de Sarah. Elle confina cette idée dans un recoin de son cerveau.

	Il la guida à travers le salon en direction de la cuisine, puis ouvrit le réfrigérateur. Il en sortit deux bières et lui en offrit une.

	— Prenons un verre avant de manger.

	Elle détestait la bière. Cela avait toujours été le cas, et elle était certaine que cela ne changerait jamais.

	— Je suis pas fana de la bière.

	— Tu veux autre chose ? demanda-t-il lentement d’une voix grave.

	— Qu’est-ce que tu proposes ?

	Elle savait qu’elle ne devait pas boire d’alcool ce soir, mais prendre un verre pour calmer ses nerfs était plus que tentant. Soudain, cela semblait même s’imposer.

	— Tout ce que tu veux, dit-il d’une voix suave, indiquant à Sarah qu’il avait bien plus à l’esprit qu’une simple boisson.

	Elle ignora le regard dans ses yeux. Elle voulait un verre, mais elle avait aussi besoin de garder le contrôle.

	— Un panaché ?

	— Non.

	Il expulsa ce mot hors de sa bouche comme s’il était impensable qu’un pack de panachés vienne un jour souiller son réfrigérateur.

	— Un vin californien ? interrogea-t-elle.

	— Non.

	— Du vin, quel qu’il soit ?

	— Non.

	Elle haussa les sourcils et cligna des yeux en le regardant. Pourquoi diable lui avait-il dit qu’elle pouvait avoir ce qu’elle voulait ? Elle resta muette pendant que John se dirigeait vers un buffet puis l’ouvrit. Il maintint la porte du meuble entrouverte et regarda à l’intérieur.

	— Tequila, bourbon, rhum, vodka, gin. Sa voix sombre résonna dans la pièce alors qu’il était accroupi, fouillant le buffet, puis se releva. Pas de scotch.

	— Vodka avec n’importe quel jus de fruit.

	— Jus d’orange, c’est tout ce que je bois.

	— C’est parfait.

	— C’est parti pour une vodka orange.

	Il attrapa un verre d’un support mural qu’il remplit de glaçons.

	— Léger, s’il te plaît.

	— Pas de problème.

	Sarah se tenait à côté de lui pendant qu’il mélangeait la boisson. Il ouvrit ensuite sa canette de bière et tendit le verre préparé à Sarah. Debout devant elle, il leva sa canette dans ce mouvement universel indiquant qu’il voulait trinquer.

	— Je lève mon verre à l’espoir que l’on apprenne à se connaître le plus rapidement possible.

	— C’est pas très sympa.

	Elle trinqua tout de même, son verre contre la canette de John, puis prit une petite gorgée. Ce n’était pas super fort, mais ce n’était en aucun cas « léger ».

	— Non ? demanda-t-il. Je pensais que tu voulais qu’on se connaisse mieux.

	— Oui, c’est le cas. C’est juste que… Laisse tomber. C’est très bon.

	Elle prit une autre gorgée et apprécia la saveur de l’orange avant que celle-ci ne laisse place à la subtile chaleur propagée par la vodka. Tout en savourant son verre, elle se rappelait qu’elle devait se montrer prudente.

	— Allons nous asseoir dehors pour boire quelques verres histoire de se détendre un peu avant de manger.

	— Tu peux pas trop boire sinon tu pourras pas conduire.

	John ignora le commentaire de Sarah et l’entraîna à l’extérieur. Il ne voyait pas l’intérêt de l’énerver en lui disant qu’il n’avait aucune intention de la ramener chez elle ce soir. Il pourrait le lui dire plus tard, après lui avoir servi un peu plus de vodka. Il n’avait absolument pas l’intention de la faire boire et de profiter d’elle, mais pourquoi diable ne pourrait-elle pas passer la nuit chez lui ? Il aimait l’idée que Sarah reste avec lui quelques jours ; il l’imagina soudain en train de flâner pieds nus dans la maison, et cette vision le remplit de plaisir. La prise de conscience qu’il n’avait jamais voulu d’une autre femme dans sa maison depuis la mort de son épouse grandissait en lui, et fit retentir une alarme silencieuse qu’il s’efforça de dissimuler dans un recoin de son cerveau.

	Il la guida sur un petit chemin pavé jusqu’à ce qu’ils atteignent un grand kiosque qu’il avait construit quelques années auparavant. Il y avait intégré des assises sur tout le contour intérieur, et il la dirigea vers une banquette avec des coussins.

	Elle s’assit, puis John s’assit à son tour, légèrement orienté vers Sarah de telle sorte qu’il pouvait l’observer. N’importe qui aurait pu lire dans les yeux de Sarah et savoir tout ce qu’elle pensait et ressentait, et il avait bien l’intention d’en capter toutes les nuances afin d’en apprendre autant que possible sur elle. Il avait besoin de savoir ce qui la faisait vibrer afin de pouvoir facilement appuyer au bon endroit.

	Il prit une lampée de sa bière puis laissa ses yeux errer sur elle.

	— Tes lèvres sont absolument somptueuses.

	Il n’avait pas initialement l’intention de la charmer tout de suite, ces mots lui avaient juste échappé alors qu’il essayait de trouver quelque chose à dire qui aurait été approprié dans la phase « apprendre à se connaître », quelque chose qui l’aurait mise à l’aise et fait perdre cette tige d’acier logée dans sa colonne vertébrale.

	Le regard de Sarah tomba sur son verre et elle prit une gorgée rapide.

	— Tu trouves ?

	Il l’étudia, à la recherche d’un défaut.

	— Ouais. Ta bouche est parfaite.

	— Mes dents sont en avant.

	Il laissa presque entendre un gémissement.

	— Oh, oui, elles le sont.

	Sarah entendit le gémissement qu’il avait essayé d’étouffer et ses doigts tremblèrent comme elle prenait une autre gorgée de sa boisson. La façon dont il avait acquiescé rappela à Sarah qu’il avait léché ses lèvres. Il n’y avait absolument rien de négatif dans le ton de sa voix. Au contraire, il analysait ses lèvres, et elle eut le sentiment qu’il essayait de se retenir de la toucher.

	Sarah n’avait jamais bien tenu l’alcool, et la vodka commençait déjà à réchauffer ses entrailles.

	— T’as quel âge ?

	Elle n’arrivait pas à croire qu’elle venait juste de poser cette question à haute voix. Bien joué, Sarah. La question avait surgi dans sa tête et les mots s’étaient évadés de sa bouche.

	— Trente-deux. Et toi ?

	Il porta sa main au visage de Sarah puis replaça une mèche de cheveux derrière son oreille.

	— Vingt-sept.

	— Aussi vieille que ça, hein ? la taquina-t-il. T’as encore toute une vie devant toi.

	John ignorait tout du passé de Sarah. Peut-être n’était-ce pas juste qu’elle sût au sujet de son mariage alors que lui ne savait rien du sien. Finalement elle ne savait pas grand-chose à propos de son mariage, seulement qu’il y en avait eu un et que cela s’était fini tragiquement.

	— J’ai déjà pas mal vécu. C’est l’impression que j’ai en tout cas.

	— Pourquoi tu dis ça ? Est-ce qu’une salle de classe pleine d’adolescents est si cauchemardesque que ça ? demanda-t-il.

	Elle rigola doucement à cette question.

	— Ils ne sont pas si terribles.

	Elle prit un moment pour l’observer de près pendant qu’il prenait une gorgée de sa bière.

	Il la regarda l’observer. La bouche de John se fendit d’un petit sourire alors qu’elle continuait à l’analyser.

	— Quoi ? demanda-t-il de cette voix profonde bien à lui.

	— Est-ce que t’as vraiment arrêté de fumer ? Parce que j’aime pas ça.

	— Ouais. Tout du moins, j’essaie.

	— Pourquoi ?

	— Qu’est-ce que t’essaies de savoir là, bébé ? Tu veux que je te fasse une réponse romantique ou tu veux que je te dise la vérité ?

	— Oh, je pense que je connais déjà la vérité, alors allons-y pour la version romantique.

	Il hésita un instant puis toucha à nouveau ses cheveux, les poussant derrière son oreille de la même manière qu’il l’avait fait quelques secondes plus tôt. Une vague de chaleur traversa Sarah en se rendant compte qu’en prononçant toutes ces belles paroles, il avait énormément de mal à ne pas la toucher. Son pouce caressait doucement son oreille, puis sa joue. Il prit une profonde inspiration.

	— Romantique, alors ?

	Sarah hocha la tête puis il poursuivit.

	— Tu es belle.

	Il commença lentement, puis sembla se lancer dans une tirade.

	— T’es adorable et gentille et tu mérites quelqu’un de spécial.

	Sa main retourna sur sa mèche de cheveux, les yeux de Sarah étaient rivés à ceux de John, elle attendait.

	— Je ne serai jamais quelqu’un de spécial. Je suis juste un type ordinaire. Mais, si je peux arriver à être ne serait-ce qu’un dixième de ce que tu mérites, alors je veux essayer du mieux que je peux.

	Sarah savait qu’elle devrait tôt ou tard cligner des yeux, mais elle semblait ne pas se souvenir comment. Son regard était emmêlé avec le sien, et ce qui semblait avoir commencé comme une plaisanterie taquine s’était maintenant transformé en quelque chose de bien plus profond. Les yeux de John ne quittaient plus ceux de Sarah et, avec un pincement au cœur, elle se demanda s’il croyait vraiment ne pas être quelqu’un de spécial. Ce qu’il venait de dire était presque magique, et elle avait peur de répondre ; elle ne lui faisait tellement pas confiance, elle avait peur qu’il gâche cet instant. Elle voulait dire merci, elle voulait lui dire qu’il était spécial. Mais elle avait peur qu’il ne lui donne une réponse sarcastique et préféra donc rester silencieuse.

	Après un moment, il cessa de toucher les cheveux de Sarah puis s’éclaircit la gorge.

	— Tu vis dans quel coin de Dallas ?

	Elle prit une profonde inspiration, essaya de se concentrer sur le moment présent puis nomma un quartier situé au nord de la ville.

	Tu vis dans un appartement ?

	— Oui.

	Elle pensa à son petit appartement comprenant une chambre à coucher avec un sentiment désagréable. Elle aimerait pouvoir le vendre et ne jamais y retourner.

	— Tu vis seule ?

	Sa voix était profonde et sa question dissimulait quelque chose qu’elle ne put identifier. Peut-être était-il inquiet de savoir qu’elle vivait seule ? Peut-être se demandait-il si elle vivait avec Randall ?

	— Oui.

	Il prit une gorgée de sa bière comme s’il était satisfait de sa réponse.

	— C’est quand, ton anniversaire ?

	— Le 28 octobre. Et le tien ?

	— Le 29 février.

	Cette date parut bizarre à Sarah jusqu’à ce qu’elle réalise pourquoi.

	— Tu déconnes ?

	— Non, sérieux.

	— C’est tellement triste.

	Tout ce à quoi elle pensait était le fait que John n’avait qu’un seul vrai anniversaire tous les quatre ans.

	— Nan. C’est unique. Je me sentais comme un enfant spécial.

	— C’est mignon. Tes parents sont toujours vivants ?

	— Ouais. Et toujours mariés. Ils sont retraités et vivent en Floride. Et les tiens ?

	— Mes parents ont divorcé quand j’étais plus jeune. Mon père est mort et ma mère est remariée, elle vit en Australie.

	— L’Australie.

	Il dit cela comme si c’était à l’autre bout du monde, et elle supposa qu’il avait raison. Il continua à la regarder.

	— Ça te pose pas de problème ?

	— Non, ça va. Elle est heureuse et on parle beaucoup sur Skype.

	— T’as déjà envisagé de déménager là-bas ?

	— Non. J’ai la ferme. Je la quitterai jamais.

	Elle était déterminée à conserver la ferme, quitte à perdre tout le reste.

	— Ces terres, elles font partie de toi, n’est-ce pas ?

	— En effet. C’est presque une douleur physique d’en être loin neuf mois de l’année.

	C’était quelque chose que ses amis de Dallas ne comprenaient pas. Comment une parcelle de terre pouvait bien avoir tant d’importance pour elle au point qu’elle s’y retire chaque été.

	— Alors, t’as pas ce sentiment pour ton appartement ? demanda John.

	— Pas du tout. C’est douillet et agréable, mais c’est juste un endroit où vivre.

	— Alors, pourquoi tu déménages pas ici ?

	— La même raison que celle pour laquelle j’essaie de te faire financer la maison de retraite. Le manque de jobs. Je trouverais pas de travail même si j’essayais. L’école n’a pas besoin d’enseignants et il n’y a rien d’autre de disponible.

	— La ferme t’appartient totalement ?

	— Oui, mais j’ai quand même besoin d’argent pour vivre. Pour les charges, la nourriture, les impôts, tu sais.

	— Viens travailler pour moi.

	— Quoi ? demanda Sarah d’une voix sidérée.

	Il avait prononcé ces mots si rapidement qu’elle n’était pas certaine de l’avoir bien compris.

	— Ouais. Il dit cela comme si l’idée grandissait en lui. Viens travailler pour moi.

	— Non. Elle répondit machinalement avant de réfléchir quelques secondes de plus puis demanda : pour faire quoi ?

	— J’ai publié une offre d’emploi pour recruter un gestionnaire de fondation. J’ai encore eu aucune touche.

	— Quel genre de fondation ?

	Il lui lança un regard en haussant les sourcils, comme si cela tombait sous le sens.

	— Je vais mettre en place et financer une fondation philanthropique, et j’ai besoin de quelqu’un pour la diriger à ma place. J’ai pas le temps de gérer toutes les demandes que je reçois. J’ai pas envie de m’en occuper. Tu serais parfaite. Je te paierais correctement.

	Il nomma un chiffre qui représentait trois fois ce que Sarah gagnait en une année scolaire.

	— Est-ce que c’est un piège ?

	— Non. Je te montrerai l’annonce si tu me crois pas.

	— Je travaillerais où ?

	— Tu pourrais travailler chez toi. T’adorerais ce job. T’es altruiste, gentille et toutes ces conneries. Tu prendrais les décisions. On ferait imprimer des cartes de visite, et quand les gens m’aborderont, je leur donnerai une carte. Et les redirigerai vers toi. Tu déciderais qui aura de l’argent, combien d’argent, ce genre de truc.

	— J’ai jamais fait ce genre de boulot. Comment est-ce que tu décides à qui donner ? Sarah commençait réellement à envisager cette possibilité.

	— T’y vas à l’instinct, bébé.

	— Je commencerais quand ?

	— Tout de suite, dit-il d’une voix sous-entendant que l’affaire était conclue.

	— Tout de suite ?

	— Oui, enfin, lundi. On peut t’installer un ordinateur, un logiciel de comptabilité, aller à la banque pour ajouter ta signature au compte, tous ces trucs.

	— Mais j’ai l’école à la rentrée.

	Son esprit était pris dans un tourbillon.

	— Tu t’es engagée avec eux ?

	— Ils ont mon consentement provisoire. Je signe le contrat environ deux semaines avant la rentrée des classes. Alors je ne suis techniquement engagée à rien. C’est en tout cas de cette façon que mon école fonctionne.

	— Donc t’es libre de dire oui.

	John semblait ravi.

	— Je suppose. Mais je crois pas que ce soit une bonne idée.

	— Pourquoi donc ? demanda-t-il.

	Elle pensa à tous les obstacles qui la freinaient.

	— Il y a plusieurs raisons. La première est que j’ai la trouille. Les postes d’enseignante sont difficiles à trouver ces temps-ci, et il y a toujours un risque pour que ça ne fonctionne pas. Et puis, il y a un conflit d’intérêts… Je sais déjà sur quoi je veux dépenser ton argent. Et par-dessus le marché, il y a… le premier problème.

	Elle détourna son regard en disant cela et prit une gorgée de sa vodka orange. Elle avait tellement besoin d’une dose de courage supplémentaire, là, immédiatement.

	John mit sa main sous le menton de Sarah et leva son visage jusqu’à ce qu’elle n’ait d’autre choix que de le regarder dans les yeux.

	— Le premier problème ne va pas disparaître. Ça ne changera pas. Il faut donc bien que tu comprennes que tu vas être harcelée sexuellement de façon quotidienne. Le ton de sa voix ne contenait qu’un léger soupçon d’humour. Ça, c’est certain, bébé. Il marqua une pause pour voir si elle le comprenait bien, puis continua : l’argent pour la maison de retraite, c’est autre chose. Il ne viendra pas de ce que je mets de côté pour la fondation. Ce serait une dépense supplémentaire.

	John la regardait tout en énonçant clairement comment cela allait se passer. Il n’avait pas vraiment pris le temps d’y réfléchir avant que cette proposition ne sorte de sa bouche. Mais plus l’idée se précisait, plus il aimait cela. Le fait est qu’il avait effectivement besoin de quelqu’un et, pour autant qu’il le sachet, elle serait parfaite pour ce job. Cela lui permettrait aussi de la garder à proximité. Cela les forcerait à être ensemble et, s’il pouvait la convaincre de renoncer à son emploi à Dallas, elle dépendrait de lui pour ses revenus. Il s’agissait là d’une pensée hautement érotique. Il adorerait qu’elle dépende de lui pour à peu près tout. Ses revenus, sa sécurité, ses orgasmes.

	Sarah avait remarqué qu’il avait dit « serait ». Comme s’il réfléchissait encore au financement de son projet mais ne s’était pas encore décidé.

	John continua à essayer de la convaincre. La faire accepter serait la première étape.

	— Pour ce qui est de ta crainte… Pourquoi ne pas essayer pendant quelques semaines et voir si ça te plaît ? T’as presque tout l’été pour te décider et être sûre. Quoi qu’il arrive, je te paierai pendant cette période et tu pourras faire gonfler ton compte-épargne.

	Il exposait cela d’une manière tellement simple et logique. Sarah pensa à son compte épargne pratiquement inexistant. Il avait raison, ce serait l’occasion idéale de faire quelques économies. Qu’avait-elle à perdre ? Elle n’avait rien de plus urgent à faire de son temps cet été. Elle pourrait le faire pendant quelques semaines et voir si John et elle s’entendaient, voir si elle appréciait le travail et, surtout, voir si elle supportait de travailler pour lui. Cela pourrait s’avérer être une situation dangereuse, mais, si elle avait l’assurance de toujours avoir son poste d’enseignante à la rentrée, qu’avait-elle à perdre ?

	— T’es sûr ? lui demanda-t-elle.

	— Ouaip.

	— Bon, j’imagine que je peux essayer pour l’été. Mais je pense que ça doit être fait à titre expérimental, tu sais ? Pour voir si on s’entend bien et tout le reste.

	Oh, oui, il la tenait presque. Par un soudain éclair de génie, il décida de laisser Sarah faire comme bon lui semblait ce soir. Il ne lui mettrait pas la pression pour qu’elle passe la nuit chez lui, il ne ferait absolument rien pour l’effrayer. Il était près du but. Très près d’obtenir ce qu’il voulait d’elle. Il allait lui donner à manger, lui parler, la détendre par des conversations qui l’aideraient à se sentir plus à l’aise avec lui.

	Et, après avoir réussi à la faire travailler pour lui, réussi à la mettre à l’aise dans leur relation, il ferait alors son approche.

	Cela devrait prendre quelques jours, tout au plus.

	Il n’en pouvait plus d’attendre.

	

CHAPITRE 5
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	Deux semaines s’étaient écoulées, et John était lentement en train de perdre la raison. Comment réussissait-elle à toujours lui échapper ? Il n’arrivait pas à savoir pourquoi. Mais elle le tenait à distance sans problème.

	Il l’avait aidée à mettre en place son bureau à domicile et son système de classement. Ils étaient allés à la banque, et il avait ouvert un compte avec suffisamment d’argent pour financer la fondation durant toute une année. Il lui avait presque laissé le droit de signer les chèques, mais il s’était ravisé. Pas par manque de confiance, mais parce que ce serait une raison de la voir. Si elle avait besoin de sa signature pour les chèques, il aurait alors Sarah à portée de main.

	Et il voulait la toucher. L’obsession de l’avoir pour lui ne s’affaiblissait pas avec la familiarité. Au contraire, cela ne faisait que s’aggraver. Chaque fois qu’il la voyait, sa peau était encore plus lisse, ses cheveux encore plus soyeux et ses lèvres encore plus sexy. S’il n’avait pas droit à un peu de soulagement d’ici peu, il avait bien peur de craquer.

	Mis à part la tension sexuelle qu’il ressentait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tout le reste se passait à merveille. Il avait eu complètement raison, avoir quelqu’un pour s’occuper de la myriade de détails et pour traiter avec les gens était exactement ce dont il avait besoin. Il n’en revenait pas à quel point cela était simple. Si quelqu’un venait directement le voir, il lui tendait la carte de Sarah. Si quelqu’un lui envoyait un e-mail, il se contentait de le transférer à Sarah. C’était une situation où tout le monde y gagnait. Sa conscience était tranquille parce qu’il donnait une somme d’argent significative, mais il n’avait pas à gérer ces conneries, ou même les gens qui y étaient liés.

	C’était du moins ce qu’il pensait jusqu’au jour où il se rendit à la clinique vétérinaire pour récupérer du matériel afin de vacciner son bétail. Au moment où la réceptionniste le salua familièrement, elle lui demanda d’attendre, puis elle s’éloigna de son guichet en courant. Quelques instants plus tard, le docteur Hammond arriva pour s’adresser à lui personnellement. John appréciait Daniel Hammond, ils avaient été ensemble au lycée, et c’était quelqu’un de professionnel qui dirigeait une respectable entreprise.

	Ils se serrèrent la main, et après les quelques mots de politesse usuels, le vétérinaire commença à parler affaires. L’homme fit immédiatement référence à sa sœur qui travaillait dans un refuge pour animaux à San Antonio.

	John comprit immédiatement vers quoi se dirigeait la conversation et sut que le temps était venu de sortir une des cartes de Sarah et de la poser sur le comptoir.

	Mais il ne put le faire.

	Il observait l’autre homme, et il voyait des choses qu’il n’avait jamais remarquées avant. Bien évidemment, il connaissait l’essentiel à son sujet. Il était célibataire et avait le même âge que John. Mais, ce qu’il n’avait jamais remarqué, ou qui ne lui avait même jamais traversé l’esprit, c’est qu’il était très bel homme. Le docteur était éduqué et avait un niveau de vie plus que convenable. John jeta un coup d’œil à la jeune réceptionniste et vit tout de suite qu’elle avait du mal à décider sur lequel des deux hommes elle devait porter son attention. Ses yeux ne cessaient de sauter de l’un à l’autre, comme si elle était en train de décider quel parfum elle préférait.

	John fronça les sourcils en se disant qu’il était hors de question que ce type récupère la carte de visite de Sarah. Il prit rapidement la décision de s’occuper de ce cas lui-même.

	— Quel montant pourrait aider ?

	Il alla droit au but.

	Hammond nomma un chiffre qui lui semblait acceptable.

	John lui serra la main, attrapa son matériel sur le comptoir et se retourna pour partir.

	— Je viendrai déposer un chèque dans la semaine.
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	Plus tard dans la même journée, John était assis dans la cuisine de Sarah, lui faisant face alors qu’elle était assise de l’autre côté de la table.

	— Je comprends pas, dit-elle d’une voix perplexe.

	— Il n’y a rien à comprendre, bébé. Remplis juste le chèque.

	Il garda une voix calme.

	— Tu veux juste un chèque de trois mille dollars à l’ordre de « Refuge pour animaux Les Mains bienveillantes » ?

	— Ouaip, répondit-il succinctement.

	— Tu veux que j’aille le poster ? questionna-t-elle.

	— Non, lui répondit-il aussi simplement qu’il le put.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je veux pas que tu le fasses.

	Il savait que sa réponse était vague, mais il n’en avait pas grand-chose à foutre.

	— J’ai dit quelque chose qu’il fallait pas ?

	Sa voix était douce et pleine de confusion.

	John observait Sarah faire passer son poids d’un pied à l’autre. Elle avait l’air de s’être fermée et John sut que sa requête l’avait contrariée. Il lui était évidemment impossible de comprendre pourquoi John ne la laissait pas s’occuper de ce cas. Au cours des deux dernières semaines à travailler pour lui, il avait laissé Sarah s’occuper de tout. Les appels téléphoniques, les e-mails, les décisions et le suivi. Elle était donc de toute évidence un peu confuse.

	Comment devrait-il le lui dire ? À quel point devait-il être honnête ? Il en avait plus qu’assez d’attendre après elle, peut-être que la vérité ferait office de catalyseur entre eux.

	— Daniel Hammond, le vétérinaire du coin, m’a demandé un don et j’irai le déposer à son cabinet demain.

	Elle était visiblement soulagée.

	— Oh, non, c’est pas la peine. Je vais m’en occuper. C’est mon travail, après tout.

	— Non, je vais le faire.

	Il commençait à en avoir assez.

	— Mais…

	— Pas de « mais », bébé. Je m’en occupe. Tu prends pas le chèque, tu ne vas pas à son cabinet, tu ne t’occupes pas de celui-là.

	— Pourquoi donc ?

	Il fronça les sourcils en la regardant, il perdit patience et lui dit ce qu’il pensait.

	— Parce qu’il est célibataire, que tu es belle et que je te veux pas à proximité de ce type.

	Après avoir assimilé ses paroles, le visage de Sarah se voila d’une expression semblant dire à John qu’il avait sombré dans la folie. Peut-être était-ce le cas. Toutefois elle n’allait pas tomber là-dedans et avoir une discussion avec cet enfoiré de beau parleur.

	— C’est ridicule, dit-elle en un souffle d’air.

	Son impatience le prit à la gorge, commençant à gagner le combat qu’il menait pour garder le contrôle. Il prit une profonde inspiration, mais il était trop tard. Ses tripes se tordirent de désir et il avait l’impression d’être sur le point de craquer. Elle l’avait repoussé pendant si longtemps avec des excuses toutes plus bidons les unes que les autres.

	— Tu veux vraiment aller par-là ? Tu veux vraiment que je te dise pourquoi ce n’est pas ridicule ? Tu veux me pousser à dire quelque chose ? Tu veux me pousser à faire le tour de la table pour venir te toucher ?

	Son regard tomba sur ses lèvres et sa bouche tremblait, il sentit une violente décharge de désir sexuel se propager le long de sa colonne vertébrale pour atterrir entre ses jambes.

	Elle se tenait debout, silencieuse, et il ne put s’empêcher de faire le tour de la table, exactement comme il avait menacé de le faire. Elle recula de quelques pas, et alors que John était sur le point de l’atteindre, la sonnerie du téléphone de Sarah déchira l’air.

	Dans un mouvement saccadé, elle lui tourna le dos puis décrocha. Il resta près d’elle, envahissant son espace vital, et ne fit même pas semblant de ne pas écouter sa conversation.

	— Allô ? Elle marqua une pause et John se rapprocha d’un pas. Encore ? Elle semblait troublée. Elle pivota et dirigea rapidement son regard vers le sien, puis se retourna à nouveau immédiatement et prit une profonde inspiration. Ouais, d’accord. OK. Je peux pas parler maintenant, j’ai de la visite.

	Elle écouta la personne à l’autre bout du fil, puis répondit de manière presque hésitante, comme si elle s’attendait à des représailles.

	— John.

	Il la regardait de près.

	— J’ai compris, Jaime. On se voit vendredi soir.

	Elle raccrocha, posa le téléphone, puis se déplaça vers le réfrigérateur.

	Elle conserva une posture défensive en continuant à lui tourner le dos. Elle sortit deux bouteilles d’eau puis en posa une sur la table, de toute évidence destinée à John, puis retira le bouchon de la sienne.

	Il laissa sa bouteille sur la table, et s’appuya contre le plan de travail dans un mouvement trahissant son effort pour contenir sa colère. Il n’appréciait absolument pas que Sarah tentât de l’ignorer. Il appréciait encore moins qu’elle lui cachât quelque chose. Cacher quelque chose, à lui. Il croisa les bras sur sa poitrine et essaya de se calmer avant de complètement péter les plombs.

	— Tu vas voir qui vendredi soir ?

	Elle attrapa un torchon et essuya une tache invisible sur le plan de travail, tout en lançant, par-dessus son épaule :

	— Jaime.

	Il serra les dents et inspira profondément mais lentement. Il était totalement hors de question qu’elle aille à nouveau traîner avec cette nana. Si elle pensait une seule seconde qu’il la laisserait aller à ce putain d’étalage à viande fraîche, elle délirait. Il commençait sérieusement à s’en vouloir d’avoir prêté l’argent pour l’ouverture de ce satané bar. Cela avait semblé être une plutôt bonne idée à l’époque, et maintenant il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. L’espace d’une seconde, il lui vint à l’esprit qu’il pourrait réclamer l’argent prêté dans son intégralité ; Steven n’aurait pas les moyens de garder le bar ouvert. Cela empêcherait sans l’ombre à Sarah d’y retourner. Et merde. Il ne pouvait pas faire une chose pareille. Il se mordit l’intérieur de la joue jusqu’à sentir le goût du sang.

	Elle lui faisait totalement perdre la boule. Pensait-elle sincèrement qu’il la laisserait à nouveau sortir avec cette fille ? Il lui fallait confirmation que Jaime était bien la langue de vipère.

	— Et Jaime serait donc notre tue-la-baise ?

	Elle se figea complètement et puis se tourna pour le regarder dans les yeux.

	— Je te demande pardon ? Notre quoi ?

	— Tue-la-baise.

	Sarah le fixa du regard, raidit ses épaules. Il n’avait tout de même pas dit ce qu’elle croyait avoir entendu. Ce type était un abruti, purement imbuvable.

	— Ce qui veut dire…

	Elle prononça ces derniers mots en un fondu sonore, indiquant à John qu’elle attendait de lui une traduction.

	— La nana qui essaie d’empêcher ma bite de rencontrer ta cha…

	— Ferme-la ! cria-t-elle à travers la pièce, lui coupant la parole. Non, mais, dis-moi que je rêve !

	Sarah essayait de calmer son rythme cardiaque déchaîné pendant que John la regardait. Ils se dévisageaient furieusement l’un l’autre, jusqu’à ce que John s’adressât finalement à elle d’une manière exagérément contenue.

	— Tu penses aller où avec elle vendredi soir ?

	Son intonation laissait entendre qu’il s’agissait là d’un petit rêve dans la tête de Sarah, qu’il n’y avait aucune chance pour que cela arrive.

	Elle prit intentionnellement un ton enjoué pour lui répondre.

	— Au Cut-n-Shoot.

	— Non, tu n’iras pas.

	Sa voix était teintée d’une autorité inflexible, comme s’il était le roi et qu’elle ferait mieux de ne même pas penser à contester son droit suprême de lui donner des ordres.

	Oh, que si. Elle irait au Cut-n-Shoot vendredi soir, même si elle n’en avait pas vraiment envie.

	— Si, j’irai.

	— Ça n’arrivera pas, ma puce, rétorqua-t-il paisiblement avec son fluide accent du Texas, de toute évidence volontairement accentué afin de souligner ses mots.

	Ses paroles hautaines ne firent qu’énerver Sarah davantage.

	— Qui diable est mort et a fait de toi mon patron ?

	— Je suis ton patron, ma puce. Et il n’y a aucune putain de chance pour que t’enfiles à nouveau ce petit short moulant pour aller te pavaner devant une bande d’enfoirés en manque. Ça n’arrivera pas. Si un jour tu retournes dans ce bouge, c’est parce que je t’y aurais amenée. Et crois-moi quand je te dis que ta laisse serait courte.

	Après avoir entendu ces mots, Sarah eut l’impression que son cerveau allait exploser. L’arrogance de John était invraisemblable. Il se tenait là, dans la cuisine de Sarah, portant ses satanées bottes miteuses, les bras croisés et ses biceps élargissant son T-shirt noir. L’expression sur son visage en disait long, et pourquoi diable était-il si sexy ? Pourquoi était-elle en ce moment même tellement excitée qu’elle avait l’impression d’être sur le point de s’évanouir. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Elle avait vécu au Texas toute sa vie et n’avait jamais, absolument jamais, rencontré un homme comme lui. Au nom des femmes partout dans le monde, au nom de l’ensemble de la population féminine, elle devrait démissionner de son putain de travail, le jeter hors de sa maison, et ne plus jamais lui adresser la parole. Pourquoi avait-elle ce sentiment insidieux que ce n’était pas la façon dont cela allait se terminer ?

	Elle essaya de camoufler sa confusion avec de l’agressivité.

	— Tu peux pas me dire ce que je dois et ne dois pas faire.

	Il la regarda attentivement et répondit vivement :

	— Oh, que si, je peux.

	Elle lui lança un regard froid et corrosif.

	— T’as pas le droit.

	Elle cracha ces mots avec mépris.

	Il se dégagea du comptoir et se redressa de toute sa hauteur, ses yeux s’assombrirent, finissant par ressembler à deux cavités obscures. Il riposta immédiatement.

	— J’ai absolument tous les putains de droits.

	Ces paroles furent prononcées dans une sévère fureur. Elles étaient inflexibles, menaçantes et enveloppées de rage. Elle pouvait littéralement voir son humeur se dégrader et entrer en ébullition.

	Soudain, l’atmosphère entre eux changea. De l’électricité s’accumulait tout autour d’eux alors que la tension sexuelle toujours présente prit une nouvelle forme. Une forme dangereuse. Le gant venait d’être jeté devant elle, et Sarah savait que, quoi qu’il se passerait ensuite, avec les mots qu’il venait de prononcer, sa vie était sur le point de changer d’une manière ou d’une autre. Soit John en ferait partie, soit il n’en ferait pas partie.

	Elle savait avec une certitude déconcertante qu’elle voulait qu’il en fasse partie.

	Pourtant, cela ne l’empêcha pas de tenter de lutter contre lui, de maintenir son indépendance, d’établir quelques règles de base.

	— Je t’appartiens pas. Je suis pas ta propriété.

	Il se déplaça de l’endroit où il se tenait.

	— On peut résoudre cette merde immédiatement.

	Elle leva une main pour le tenir à distance.

	— Ne t’approche pas plus près.

	— C’est des conneries. Il continua d’avancer vers elle. J’en ai ma claque de ces conneries. J’en ai ma claque de toujours marcher sur des putains d’œufs quand je suis avec toi. T’abandonneras pas à moins que je t’y force.

	— Abandonner ? cria-t-elle d’une voix perçante tout en prenant soin de s’assurer que la table les séparait. M’y forcer ?

	— Ouais, abandonner. Le concept est simple, bordel. Toi, moi, à poil. Le lit est facultatif. Et, crois-moi, t’as tellement envie de moi que la force ne sera pas nécessaire. Tu crois que je sais pas que tu mouilles déjà pour moi ? Tu crois que je sais pas que t’es obligée de lutter contre toi-même plus que tu ne dois lutter contre moi ?

	Chaque seconde qui passait augmentait la colère de Sarah. Cependant, elle savait qu’une bonne partie de cette colère était dirigée contre elle-même. Comment cela pouvait-il bien lui arriver à elle ? Comment pouvait-elle être attirée par un salaud aussi grossier, fier et entêté ? Était-il sexy ? Oh, que oui. Était-il bien foutu ? Incroyablement. Donnait-il envie à Sarah de déchirer ses vêtements et de goûter son corps, de la tête aux pieds et partout entre les deux ? Bon Dieu, oui.

	Mais pourquoi maintenant ? Comment était-elle passée d’un fiancé si souple, qui ne lui avait jamais mis la pression pour le sexe, et qui ne remarquait même jamais quand un autre homme avait des vues sur elle, à John ? Sa laisse serait courte ? Oh, Seigneur.

	Alors qu’elle se tenait maintenant face à lui, avec seulement la table les séparant, elle sentit l’excitation se dresser en elle et se mêler à cette volonté de lutter, alimentée par la colère qu’elle ressentait. Ses narines enflèrent alors qu’elle commençait à faire de l’hyperventilation.

	— T’approche pas.

	La démarche de John fut hésitante l’espace de quelques secondes, puis il fit rapidement le tour de la table jusqu’à se retrouver devant elle, la dominant de toute sa hauteur. Au moment où John leva le bras pour saisir Sarah, elle s’éloigna de lui, lui échappant de justesse. Cela ne dura pas longtemps. Sa main attrapa le poignet de Sarah avec la vitesse d’attaque d’un serpent.

	Il la tira contre lui dans un mouvement vif et leurs bustes s’entrechoquèrent violemment. Elle commença à se tordre et à gesticuler, essayant de se défaire de lui. Il exécuta une rapide manœuvre et, en un instant, il tenait un bras de Sarah tordu derrière son propre dos dans une prise sans merci, mettant un terme à sa lutte pour s’enfuir. Une spirale de chaleur la frappa immédiatement dans la partie basse de son bassin. Elle n’avait pas peur, il ne lui faisait pas mal tant qu’elle restait complètement immobile, mais, lorsqu’elle essaya de lutter à nouveau, sa prise se resserra et elle abandonna complètement. Elle écarquilla les yeux en réalisant que l’ensemble de son corps était maîtrisé. Elle leva les yeux vers son visage et put y lire cette passion sauvage qui semblait avoir été ranimée après une longue absence. Leur duel verbal s’était soudainement transformé en un concours de domination sexuelle. Et, à en juger par l’expression sévère et affirmée de son visage, et par la manière agressive dont il la tenait, sans parler de la rivière de plaisir qui circulait dans les veines de Sarah, elle sut qu’il ne manquait pas grand-chose pour qu’ils craquent tous les deux.

	Elle ne savait absolument pas pourquoi elle ressentait le besoin de continuer à lutter contre lui, alors que tout ce qu’elle voulait réellement était son corps dur comme la pierre par-dessus le sien. Peut-être était-ce simplement parce qu’il était extrêmement arrogant et qu’elle savait ce qui était sur le point de se produire, mais elle ne voulait pas lui rendre les choses faciles. Elle ne voulait pas être facile. Il avait réussi à contrôler son corps, mais elle avait encore sa langue pour se défendre, et elle l’utilisa immédiatement.

	— Tu vas faire quoi, maintenant, me violer ?

	Il laissa échapper un rire obscène.

	— Te violer, mon cul. Tu me supplieras de te prendre au bout de vingt secondes.

	Sarah ne doutait pas une seule seconde qu’il avait raison. Oh, elle savait vers quoi tout cela se dirigeait. Elle savait où elle voulait désespérément que cela aille. En levant les yeux vers lui, leurs visages séparés de quelques millimètres seulement, elle releva ses traits principaux, sa bouche serrée et ses yeux plissés sous l’effet d’un désir tumultueux.

	Une autre secousse pleine d’ardeur la traversa, et la bouche de John se pinça encore plus, comme s’il pouvait sentir les vibrations qui la traversaient. Un cercle de glace semblait enroulé autour de sa bouche lorsqu’il grogna :

	— Tu prends la pilule ?

	Sarah ne pensait pas que John pouvait la choquer plus qu’il ne l’avait déjà fait, mais elle avait tort. Sa question vibrait toujours entre eux et elle se sentit comme suspendue au bord d’une falaise.

	— En quoi ça te regarde ?

	Son visage se figea de désapprobation en même temps que sa bouche se dirigeait vers celle de Sarah.

	— Je suis sur le point de te montrer en quoi ça me regarde.

	Le baiser qu’il lui donna fut brutal, chargé de danger, de menace, et d’un feu si chaud qu’elle fut entièrement incendiée. Sa langue envahit sa bouche, et sa main continua à maintenir le bras de Sarah épinglé dans son dos alors qu’il s’apprêtait à lui donner une leçon de domination masculine.

	Il commença à se déplacer tout en l’embrassant, la force du mouvement entraîna Sarah, la forçant à reculer jusqu’à ce que son dos vienne se plaquer contre le mur, son bras toujours maîtrisé par le sien, et maintenant coincé contre le plâtre rugueux. Il appuya une de ses puissantes jambes entre celles de Sarah, et la leva jusqu’à ce qu’elle chevauchât presque la cuisse de John. L’entrejambe de Sarah était pressé contre lui, et elle n’avait aucun contrôle sur les mouvements de John. Comme il l’embrassait sans relâche, elle eut seulement un bref instant pour douter de sa propre raison, et fut profondément choquée en réalisant à quel point elle était excitée par la force qu’il employait. Aucun des quelques hommes avec qui elle avait été n’avait jamais opposé leur force à la sienne. Ils avaient été totalement doux, allant même jusqu’à la laisser diriger durant leurs ébats amoureux. La différence dans la méthode de John était indescriptiblement excitante. Et elle était une participante impliquée.

	La prise que John appliquait sur Sarah était implacable et, alors qu’elle essayait de fléchir le bras pour tester la force qu’il utilisait, une nuée ardente de désir s’abattit sur son sternum et glissa vers le bas avant d’atterrir dans une flaque bouillante entre ses cuisses. Elle se tortilla contre les muscles contractés et saillants de sa cuisse pour essayer de trouver un minimum de soulagement. John inclina le menton de Sarah jusqu’à ce que son visage soit sous un angle permettant un lien plus intime entre eux pendant leur baiser. Il leva en même temps sa cuisse musculeuse aussi haut et fort qu’il le put contre la chair plus tendre et féminine de Sarah. Ce double assaut fut au-delà de ce qu’elle pouvait supporter, et un petit gémissement s’échappa de ses lèvres.

	John l’entendit probablement, car cela eut l’effet d’un détonateur, un grondement se fit entendre du fond de son diaphragme alors qu’il commençait à sucer, à mordre, à lécher ses lèvres et à s’emparer de tout ce qu’il pouvait.

	Cela fut suffisant pour que l’excitation de Sarah dépasse l’échelle de Richter. Elle commença alors à lui rendre sauvagement son baiser, faisant en sorte qu’il fût à la hauteur de celui que John lui donnait, tout cela avec une ardeur qui attisa l’incendie faisant rage entre eux.

	L’emprise qu’il avait sur elle était captivante, sexy, excitante, mais elle avait envie de le toucher. Elle commença à geindre du fond de sa gorge et essaya de libérer la main qu’il avait capturée derrière son dos. Elle leva sa main libre et saisit le côté de sa tête, faufilant ses doigts à travers les mèches de ses cheveux, puis elle commença à lui tirer les cheveux. Elle tira à plusieurs reprises et John lâcha finalement son bras.

	Une fois son bras libre, l’action entre eux devint explosive. Elle passa son bras autour de sa taille, et il la tira contre lui dans une étreinte ne laissant aucun espace entre eux. Cela ne lui suffisait pas, et il passa donc sa main sous le T-shirt de Sarah, jusqu’à ce qu’elle sente son contact chaud sur sa peau nue.

	John crut que son cerveau allait se scinder en deux. Elle était exactement où il la voulait, exactement aussi sexy qu’il le voulait, et elle réagissait à lui avec une folie sauvage qui l’ensorcelait complètement. Bon Dieu, oui. Il avait envie d’elle depuis tellement longtemps. Il avait dû l’attendre tellement longtemps. Et personne d’autre ne pouvait la remplacer. Trouver un peu d’apaisement avec quelqu’un d’autre ne lui avait même jamais traversé l’esprit. Depuis la première fois où il l’avait embrassée, il fallait que ce soit elle. Et maintenant, l’attente était terminée.

	La peau de son dos était soyeuse et lisse, mais bientôt, cela ne suffisant plus, il déplaça donc sa main jusqu’à s’emparer d’un sein ferme vêtu de dentelle. La chaleur s’intensifia dans les parties de John et il enfla de tout son potentiel, il grogna du fond de sa gorge tout en abaissant le bonnet du soutien-gorge de Sarah, libérant ainsi la délicieuse masse de son sein dans la paume de sa main. Il lui était impossible de se contrôler suffisamment pour aller lentement et sentir le poids de son sein, il le tint fermement et roula son mamelon entre son pouce et son index jusqu’à ce qu’il durcisse, puis le tordit et le tira jusqu’à ce qu’elle commence à onduler contre sa jambe dans un rythme qui fit perler des gouttes de sueur sur le visage de John.

	Il sentit la chaleur humide de Sarah, le faisant alors presque jouir dans son pantalon. Il se redressa brutalement afin d’éviter de perdre le contrôle et tenta de se ressaisir.

	Il ôta brièvement ses mains d’elle, juste assez longtemps pour la soulever dans ses bras et faire décoller ses pieds du sol. Il commença alors à aller dans la direction où il pensait trouver la chambre de Sarah, il arriva finalement dans un couloir avec plusieurs chambres.

	— Laquelle ?

	Elle était totalement à bout de souffle et ne lui répondit donc pas, mais il n’en avait pas grand-chose à faire de toute façon. Il choisit une chambre, s’y engouffra et transporta Sarah jusqu’au lit. Il la lâcha sur son bord, puis elle se redressa tant bien que mal jusqu’à ce qu’elle soit assise, droite avec une belle cambrure.

	Il ne lui donna pas une chance de recommencer à réfléchir, il voulait la garder chaude et humide, il se pencha donc vers elle, et par un mouvement fluide, il retira son T-shirt par-dessus sa tête.

	Son soutien-gorge était de travers et déformé, et un de ses seins blancs et doux débordait de manière exquise par-dessus le bonnet. Il tomba à genoux devant elle, baissa la tête jusqu’à son mamelon et commença à le sucer comme si sa vie en dépendait.

	Et peut-être était-ce le cas.

	


	
	
	
	CHAPITRE 6
[image: Image]

	 

	La chaleur torride qui embrasait le corps de Sarah faisait également disjoncter son esprit. Elle était incapable de réfléchir, elle ne pouvait pas analyser ce qui se passait, tout ce qu’elle pouvait faire, c’était ressentir. Son corps était devenu un instrument de plaisir, et elle était devenue une marionnette sous le contrôle de John.

	Elle ne pouvait même plus songer à lutter contre l’attirance. Elle était au-delà de tout cela.

	Sa bouche était chaude sur son mamelon, suçant sa chair entre ses lèvres alors qu’il se délectait d’elle. Elle avait l’impression qu’un câble sous tension reliait la bouche de John à ses seins, et cette succion exquise irradiait jusqu’entre ses cuisses dans une flaque de chaleur.

	La seule fusion profonde de sa bouche sur ses seins était presque suffisante à la faire jouir. Elle se tortilla sur le lit, puis elle sentit les mains de John sur son short défaisant le bouton et tirant la fermeture Éclair vers le bas. Sa bouche quitta son sein et leurs regards se rencontrèrent au moment où il passa un bras autour de sa taille et la souleva du lit pour retirer son short ainsi que sa culotte en un unique mouvement fluide.

	Elle s’assit en face de lui, complètement nue à l’exception de son soutien-gorge tordu, ses jambes pendant au bord du lit. Les yeux de John étaient ardemment rivés à ceux de Sarah, alors qu’une main puissante la saisit par la taille pendant que son autre main parcourait son flanc, puis sa jambe, et écarta ses cuisses. Il glissa ses doigts en elle et ouvrit Sarah à lui. Elle prit une brusque inspiration de surprise et de choc lorsque son doigt atterrit brièvement sur son clitoris avant de sombrer en elle par la force soudaine d’un mouvement qui la fit haleter alors que de puissants éclairs de désir sexuel la traversaient.

	Ses yeux se fermèrent alors que John agitait son doigt épais, ajustait son étreinte sur elle, et sombrait vivement dans ses profondeurs en s’emparant d’elle par une étreinte de possessivité qui excitait Sarah au-delà de la raison. Le cœur de Sarah était hors de contrôle, elle luttait pour avoir suffisamment d’oxygène, et elle se sentait fermement piégée dans la toile de l’attirance lorsqu’elle commença à déraper sur le chemin glissant de l’orgasme.

	Il remuait ce gros doigt épais en elle, et toujours avec ses yeux fermés, elle sentit son autre main quitter sa taille. Elle entendit le bruissement de ses vêtements, et dans la brume qui l’entourait, elle sut qu’il défaisait son jean et le poussait hors de ses hanches.

	Il la caressa encore plus fort avec son doigt, et toucha un point profond en elle causant une excitation tellement intense qu’elle écarta un peu plus les jambes puis porta ses mains aux épaules de John pour s’y cramponner.

	— Tu prends la pilule ?

	Il était tout aussi essoufflé qu’elle, et exigea d’une voix rauque une réponse de Sarah.

	— Utilise un préservatif.

	Elle eut suffisamment de présence d’esprit pour insister alors qu’elle haletait.

	Un grognement grave se fit entendre de sa gorge puis il tira les fesses de Sarah tout à fait au bord du lit.

	— C’est pas une putain de réponse, ça. Je veux une réponse. Tu prends la pilule ou non ?

	— Oui, mais tu dois utiliser un préservatif.

	Elle insista autant qu’elle le put, mais le manque d’oxygène dans ses poumons rendait sa voix à peine plus forte qu’un murmure.

	— Pourquoi ?

	Cette question à deux syllabes fut menaçante, mais la lutte de Sarah fut alimentée par l’apparition spontanée dans sa tête de l’image de John embrassant la rousse dans le bar. Elle commença à le repousser alors que la vague de chaleur fut diluée par cette pensée contrariante.

	— Parce que j’ai pas envie de coucher avec toutes les femmes que tu t’es tapées ! cria-t-elle.

	Le visage de John se crispa d’une colère menaçante, mais il ne perdit pas une seconde à discuter avec elle. Il retira son doigt du corps de Sarah, et d’un mouvement rapide semblable à un éclair, il tira un préservatif de sa poche, déchira l’emballage puis l’enfila. Il ne prit pas la peine de se déshabiller complètement ; son T-shirt moulait toujours son torse.

	Il se hissa au-dessus d’elle, appuya son buste contre le sien, enroula les jambes de Sarah autour de sa taille puis plongea en elle en un coup de reins qui l’empala complètement. Les bras de John étaient positionnés de part et d’autre de son visage, mais il glissa une de ses mains sous un des genoux de Sarah afin de contraindre sa jambe à remonter jusqu’à reposer sur son bras. Cette manœuvre ouvrit totalement Sarah à lui, et l’empêcha d’avoir le moindre contrôle. Elle sut qu’il faisait cela à titre de représailles pour lui avoir fait utiliser un préservatif. Cela n’atténua pas pour autant la vigueur sexuelle qu’elle ressentait. Elle agrippa ses biceps et essaya de respirer alors que son rythme cardiaque s’emballait et qu’elle tentait de s’adapter à sa grosseur ainsi qu’à son intrusion. Elle se sentait complètement étirée, il lui donnait des coups de reins, se retirant puis plongeant à nouveau en elle avec suffisamment de force pour écarquiller les yeux de Sarah.

	Quand sa vision troublée en ouvrant les yeux devint plus claire, elle vit que John fixait son visage, la regardant attentivement, et c’est alors qu’il cessa tout mouvement et se figea en elle, la pénétrant et la dominant totalement. Il était complètement impossible à Sarah de bouger son buste, de réagir physiquement, et son cœur battait si fort qu’elle eut l’impression qu’il allait sortir de sa poitrine.

	Il ôta une main qui se trouvait à côté de la tête de Sarah puis saisit sa mâchoire entre ses doigts.

	— Ce petit jeu est terminé, Sarah, dit-il d’une voix sombre mais contenue. Il fit un autre mouvement de coït en se retirant puis en se laissant à nouveau tomber en elle, pour encore s’immobiliser.

	— J’ai gagné. Tu m’as compris ?

	Une chaleur incendiaire pulsait dans ses veines et elle tenta de remuer son bassin contre le sien, pour en réclamer silencieusement davantage. Il lui répondit par un autre profond coup de reins contrôlé. Elle gémit en ressentant une nouvelle vague humide se déverser de son corps.

	John frissonna et baissa les yeux seulement l’espace d’une seconde avant d’à nouveau serrer la mâchoire de Sarah.

	— Je veux plus entendre ces conneries. Ne me dis plus que je n’ai pas le droit. Je revendique ce foutu droit. Je te revendique, toi. Et tu ne m’échapperas pas, alors n’essaie même pas.

	Tout ce qu’elle ressentait était du soulagement, le soulagement qu’il prenne le contrôle. Soulagée de maintenant pouvoir pleinement s’abandonner à lui, chose qu’elle désirait désespérément. Elle voulait s’abandonner à lui. Peut-être choisissait-elle la solution de facilité, mais elle s’en fichait. Il était très charismatique, il était le genre d’homme qui pouvait avoir la femme qu’il désirait ; elle était toujours un peu abasourdie d’avoir captivé son attention.

	Elle ne lui répondit pas verbalement, mais elle resserra sa prise sur ses épaules et poussa ses hanches contre les siennes en guise de réponse.

	Il lui répondit immédiatement par un coup de reins si fort qu’elle eut le souffle coupé. — C’est ça, bébé.

	Ses doigts quittèrent le menton de Sarah, dégrafèrent le soutien-gorge qui était maintenant autour de sa taille puis il le jeta par terre. Il glissa ses doigts dans ses cheveux et la maintint immobile alors que ses lèvres descendirent vers les siennes. Le baiser qu’ils partagèrent alors fut profond, leurs langues virevoltaient ensemble pendant que John pompait en elle en un mouvement régulier. Sarah luttait pour avoir de l’oxygène et arracha sa bouche de la sienne.

	La bouche de John tomba ensuite à l’oreille de Sarah, il mordilla son lobe. Les mots qu’il y susurra furent chauds dans son oreille, presque tendres lorsqu’il expira :

	— Tu es parfaite. Comme de la soie. Ne te fous pas en rogne contre moi plus tard. Il coinça ensuite ses mains sous ses fesses, puis la souleva et plongea en elle encore plus profondément. Sa bouche demeura chaude à son oreille. Mon Dieu, Sarah, je savais que ce serait comme ça avec toi.

	Sarah sentit ces mots murmurés contre son oreille, et ses paupières se fermèrent sur ses yeux comme si une émotion trop nouvelle pour être nommée tentait de la consumer tout entière. Elle savait également que ce serait comme cela. Mais la vulnérabilité qu’elle avait entendue dans sa voix ne faisait qu’ajouter à sa confusion. Elle s’égarait déjà dans la façon dont il la regardait, par les choses qu’il lui susurrait, et par la manière dont il la pénétrait dans un mouvement régulier, pour se diriger vers une délivrance qui la faisait frissonner d’anticipation.

	Il releva la tête et sa bouche se posa à nouveau sur celle de Sarah, qui semblait lui réclamer quelque chose dont elle avait désespérément besoin. Sa langue se glissa dans tous les recoins de sa bouche et, lorsqu’elle sentit son corps puissant commencer à trembler et sa bouche commencer à frémir contre la sienne, elle se mit à frémir à son tour.

	Ce fut alors la dernière chose dont elle se souvint avant que son esprit n’explosât en une multitude de couleurs et en une extase flamboyante différente de tout ce qu’elle avait jamais ressenti auparavant. Le long et profond gémissement de John fusionna avec le gémissement de Sarah et elle sut alors qu’ils étaient en train de jouir ensemble.
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	John appuyait sa tête sur l’oreiller et essayait de calmer son rythme cardiaque déchaîné alors qu’il tirait Sarah à ses côtés afin de la serrer contre lui. Sa respiration était toujours follement hors de contrôle, inspirant puis expirant comme s’il venait de courir un marathon. De la satisfaction pure et simple glissait le long de sa colonne vertébrale. Le sexe avait été extraordinaire, son orgasme avait dépassé tous les records. Sa main se resserra sur elle dans un mouvement de possessivité sur lequel il n’avait aucun contrôle. Le souvenir de son orgasme pulsait tout à travers son organisme dans un rythme incessant l’incitant à recommencer. Et il en avait bien l’intention. Rapidement. Oh, oui, cela fut aussi bon qu’il l’avait espéré.

	Mais pourquoi diable n’avait-il pas voulu utiliser un préservatif ? Il utilisait toujours un préservatif. Il ne faisait jamais confiance à une femme lorsque celle-ci prétendait prendre un contraceptif, et il ne faisait jamais confiance à une femme lorsqu’il s’agissait de sa santé. Jamais.

	Alors pourquoi cela avait-il été différent avec Sarah ? Non seulement il l’avait crue quand elle avait avoué être protégée contre une éventuelle grossesse, mais pour une raison qu’il ignorait, peut-être à cause de l’auréole flottant au-dessus de ses magnifiques cheveux soyeux, il lui avait instinctivement fait confiance quant à sa santé.

	Il s’agissait là d’une anomalie qu’il ne pouvait expliquer. Son esprit glissa alors dans un sombre tunnel menant directement à son passé alors qu’il pensait à toutes les femmes qu’il avait sautées. Il y en avait eu énormément. Mais il avait toujours été prudent. Prudent de ne pas semer ses graines partout, prudent de ne pas attraper quelque chose de grave.

	Il était extrêmement prudent depuis que sa femme l’avait trompé. Elle était la femme idéale dans leur petite ville, tout le monde pensait qu’elle était belle et angélique. Il fut énormément choqué en apprenant qu’elle n’était pas vierge compte tenu de la manière dont elle l’avait fait attendre, et pas seulement cela, mais le fait que ses penchants sexuels s’étaient alors dirigés vers des choses qui n’intéressaient pas John. Elle s’était lassée de leur vie sexuelle quelques mois après leur mariage et avait réclamé un nouveau et meilleur moyen de pimenter tout cela. Il se souvenait avoir naïvement supposé qu’elle avait peut-être envie de menottes en fourrure rose ou de lingerie comestible. Quel putain d’idiot il avait été. Non, son idée de pimenter les choses impliquait un autre homme dans l’équation, et cette idée lui avait semblé tellement ridicule qu’il lui avait ri au nez, bien qu’il n’eût absolument pas trouvé cela drôle.

	Il se souvenait avoir été blessé, mais, étonnamment, pas jaloux. Sa proposition déviante l’avait totalement refroidi vis-à-vis d’elle, et leur vie sexuelle fut alors nulle durant une semaine ou deux. Et c’était tout ce qu’il avait fallu à son ex-femme pour se jeter dans le lit de son meilleur ami.

	Cela l’avait presque anéanti, mais ce n’est pas sa trahison à elle qui l’avait pratiquement tué. C’était celle de son ami et associé, qui l’avait fait cocu en couchant avec sa femme. Ce fut ce jour-là qu’il devint la personne cynique qu’il était à présent, son attitude rugueuse et ses bas instincts avaient été poussés sur une pente et s’étaient retrouvés en roue libre.

	John n’était pas un homme qui pardonnait facilement et, dans les semaines qui avaient suivi, il avait demandé le divorce et mis en vente l’entreprise pour laquelle il avait travaillé comme un forcené pendant dix ans. Son associé avait travaillé dur à ses côtés durant toutes ces années et, même s’ils partageaient les profits, le retour sur leur investissement initial avait été considérable. Tant qu’il gérerait cet argent intelligemment, il n’aurait plus jamais à travailler.

	Son ancien ami avait plié bagage et quitté la ville, refusant d’emmener la future ex-femme de John. Et elle avait ensuite perdu les pédales. Elle avait toujours été portée sur la boisson et était même une consommatrice régulière de drogues, une chose de plus qu’il avait découvert peu de temps après leur mariage infortuné et, en réalisant qu’elle avait perdu John ainsi que son argent à cause d’un solide contrat de mariage, elle était tombée dans une spirale infernale et n’en était jamais sortie.

	Le jour de sa mort, tout ce qui manquait à leur divorce était sa signature. Plusieurs semaines après l’accident, tout ce que John avait ressenti avait été un soulagement plein de culpabilité et de la pitié pour son père qui avait perdu ce jour-là son unique enfant.

	Son passé défilait dans son esprit pendant qu’il caressait le bras soyeux de Sarah. C’était sans aucun doute la première fois qu’il avait voulu coucher avec une femme sans utiliser de préservatif depuis la découverte que sa femme était une salope. Il n’avait pas pris la peine d’analyser ce qu’il ressentait pour Sarah, mais il savait sans l’ombre d’un doute que cela ne disparaîtrait pas en quelques semaines comme ce fut le cas avec ses précédentes partenaires. Il reconnut non sans difficulté qu’il voyait Sarah comme étant sienne, comme sa concubine, et il n’avait accordé ce qualificatif à aucune des femmes qu’il avait mises dans son lit. Elles étaient toutes passagères, temporaires, il savait toujours cela avant même d’entreprendre quoi que ce soit, il avait seulement besoin d’elles pour l’apaisement qu’elles lui procuraient.

	Sarah poussait maintenant contre le bras de John qui la maintenait près de lui et il sentit sa propre étreinte se resserrer sur elle. Où diable pensait-elle aller comme cela ?

	— John.

	Ce doux mot pria John de la lâcher.

	— Quoi ?

	— Il faut que j’aille à la salle de bains.

	— Non, t’as pas besoin.

	— Il faut que je fasse pipi, ajouta-t-elle, lui donnant un peu plus de détails.

	Il ne fut pas certain de la croire, mais il la lâcha tout de même. Après tout, elle était chez elle, et il était certain que John ne bougerait pas d’ici. Sarah se pencha rapidement et ramassa son T-shirt pour se couvrir. Il faisait jour, et toute cette situation était bien trop nouvelle. Elle ne se sentait pas très à l’aise en se dirigeant vers la salle de bains, aussi rapidement qu’elle le put. Elle n’arrivait pas à décider ce qu’elle devait couvrir en premier. Son corps était loin d’être parfait, et sa cellulite était alors exposée dans toute sa splendeur.

	John l’observa ramasser son T-shirt et le maintenir sur sa poitrine alors qu’elle traversait la chambre. Toute la face postérieure de son corps était brillamment, splendidement nue. Il croisa les bras derrière sa nuque et profita de la vue. Son cul était parfait. La face avant de son corps était parfaite. Ses nichons étaient parfaits. Il se sentit enfler à nouveau, il regarda autour de lui et attrapa un mouchoir sur la table de chevet puis retira le préservatif souillé. Il se nettoya avec le mouchoir et jeta le tout dans la petite poubelle située sous le lit.

	Lorsque Sarah réapparut, John leva le bras en l’air pour l’inviter à le rejoindre et, après un bref moment d’hésitation, elle se dirigea droit dans ses bras.
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	Deux jours plus tard, John était en train de se sécher en sortant de sa douche, lorsque son téléphone portable sonna. Il enroula la serviette autour de ses hanches et ne fut même plus surpris par le plaisir qu’il ressentit en voyant le nom de Sarah. Il était resté chez elle deux nuits d’affilée et en était parti les deux matins pour aller s’occuper de son bétail. Le sexe entre eux était indescriptible et, comme c’était vendredi soir, il avait dans l’idée de la conduire en ville et de l’emmener au petit bar-restaurant. Il voulait que tout le monde vît Sarah avec lui. Il conserva cette idée dans un coin de sa tête puis prit une voix un brin taquine en répondant au téléphone.

	— Salut, créature de rêve.

	Il y eut un instant de silence à l’autre bout du fil, et il pensa l’espace d’une seconde que la réception réseau était mauvaise, mais elle parla finalement.

	— John.

	Peut-être l’avait-il simplement prise par surprise. Il ne l’avait pas appelée par ce nom idiot depuis cette lointaine soirée.

	— Oui ? demanda-t-il. Il l’entendit prendre une profonde inspiration, puis elle se mit à parler en une longue expiration, sans prendre une pause ni même reprendre son souffle.

	— Je sais que tu vas te foutre en rogne mais je pense que tu ne devrais pas, je vais juste te dire ça et je sais que ça va pas te plaire, mais je veux pas que tu penses que j’essaie de te prendre pour un idiot ou que j’essaie de faire des trucs dans ton dos ou quelque chose comme ça, donc je veux juste que tu saches que je vais au Cut-n-Shoot avec Jaime.

	John se concentrait pour remettre en ordre les paroles décousues de Sarah lorsqu’il entendit « Cut-n-Shoot » et « Jaime ». Sa réponse fut instantanée.

	— Non, t’y vas pas.

	— Si, j’y vais. Elle se gare devant ma maison en ce moment même.

	— Ne monte pas dans la voiture.

	La réverbération de sa propre voix tonnait dans sa propre tête.

	— Je dois monter dans la voiture. C’est mon amie.

	— Sarah, je te préviens…

	— Je vais raccrocher parce que je veux pas que Jaime entende tout ça. C’est mon amie, je l’aime, elle va pas très bien et me veut avec elle ce soir alors que je te connais seulement depuis quelques semaines. Et tout ça peut te sembler loufoque. Mais c’est comme ça. Elle s’arrêta et prit une profonde inspiration. Je serais probablement contrariée si tu y allais sans moi, alors je comprendrais parfaitement si tu débarques. Elle déglutit. Je serais même contente de te voir.

	John n’eut même pas besoin d’y réfléchir.

	— J’y serai dans une demi-heure.

	Il l’entendit pousser ce qui sembla être un soupir de soulagement.

	— Merci, John.

	— T’as pas intérêt à danser avec qui que ce soit, menaça-t-il. Tout peut arriver en trente minutes.

	— Pas de problème, acquiesça-t-elle simplement. Je t’attendrai.

	— Et t’as pas intérêt à porter ce petit short ultra-moulant.

	Il l’entendit inspirer brusquement.

	— Trop tard.

	La communication fut coupée.
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	John prit une gorgée de la bière qui était dans sa main et cibla son attention sur cette nana, magnifique et maladroite, qui tentait de tourner sur elle-même en synchronisation avec tous ceux qui participaient à la danse en ligne. Il ne put empêcher un petit sourire satisfait de se dessiner sur son visage alors que son degré de maladresse avait une corrélation directe avec le degré de vigueur de son entrejambe. Ses jambes étaient absolument fantastiques, elle l’allumait fortement et rapidement, mais elle n’était clairement pas une danseuse.

	Il n’en avait rien à foutre. Ce n’était pas pour ses talents en danse qu’il voulait Sarah.

	La réponse expliquant pourquoi il la voulait fut interrompue par la fin de la chanson, et les gens commencèrent à quitter la piste de danse. Elle le regarda et sourit, mais son amie lui saisit la main et la conduisit au bar.

	Il n’y avait que très peu d’hommes autour d’elle à ce moment-là, John en profita alors pour aller s’occuper de quelque chose.

	Il se dirigea vers Steven, salua l’homme d’un hochement de tête puis alla droit au but.

	— J’ai besoin d’emprunter ton bureau.

	L’autre homme grimaça et John sut qu’il était injuste de demander cela à nouveau. Mais il voulait ces foutues clés et il les voulait maintenant.

	— Tu me laisses ton bureau pour la soirée et je te fais grâce du paiement de la prochaine mensualité.

	Steven plissa les yeux en interrogation.

	— Tu veux la différer ?

	— Non. Elle est offerte.

	Les mots avaient à peine quitté sa bouche que les clés volaient déjà dans les airs. John savait d’instinct que cela fonctionnerait et il leva la main pour les attraper au vol.

	— Merci.
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	Sarah s’adossa au bar pendant qu’elle attendait que Jaime fût servie, puis balaya la pièce du regard. Elle le repéra immédiatement. Il se trouvait à peut-être dix ou quinze mètres d’elle et l’observait à travers des yeux mi-clos. Il la regardait intensément, son regard rivé sur son visage. Il ne souriait pas, mais il ne semblait pas être en colère. Il se contentait de la regarder, des braises incandescentes dans ses yeux.

	Et il attendait. Elle savait qu’il était en train de l’observer et de l’attendre. Une cascade de désir en fusion traversa le sang de Sarah.

	Il était seul, et Sarah vit une femme s’approcher de lui. Cette autre femme avait l’air confiante et était belle, mais John la chassa sans jamais quitter Sarah des yeux. Une brûlante bouffée de fièvre s’enveloppa autour d’elle comme une couverture douce, et une forte poussée de son excitation sexuelle déferla le long de ses terminaisons nerveuses.

	Soudain, son visage prit un air renfrogné et il commença à secouer la tête dans sa direction. C’est alors qu’elle se rendit compte qu’un grand cow-boy se tenait à côté d’elle, lui demandant quelque chose. Elle le regarda brièvement, et sans même avoir la moindre idée de ce qu’il lui demandait, avec un doux sourire elle dit « non merci », puis se retourna vers John.

	Il sembla à nouveau se détendre, mais il ne se déplaça pas vers elle. Sarah était plus ou moins consciente de la forte musique qui résonnait autour d’eux, puis Jaime tira sur son bras pour l’attirer dans la direction opposée, vers une table non loin de la piste de danse. Le contact visuel entre Sarah et John fut rompu lorsqu’elle suivit son amie pour aller s’asseoir à une table. Jaime était habillée à faire tomber des mâchoires ce soir, et Sarah était amusée de voir que son amie attirait déjà l’attention. Elle avait eu une journée particulièrement difficile au travail, elles s’étaient accordées à dire que son patron était un trou du cul. Sarah pensait secrètement que Jaime avait un faible pour lui mais refusait de l’admettre.

	Elle essayait de se concentrer sur son amie, elle tentait de rester à l’écoute de ses malheurs. Sarah devait bien reconnaître qu’entre la très forte musique et son incapacité à fixer son attention sur autre chose que John, elle assimilait seulement par bribes ce que Jaime lui déversait. Cela avait quelque chose à voir avec son patron qui soufflait le chaud et le froid et ne lui donnait jamais le moindre indice valable quant à ce qu’il voulait vraiment.

	L’attention de Sarah fut attirée lorsqu’une serveuse apparut à leurs côtés, avec des boissons qu’elles n’avaient pas commandées. Une bière de la même marque que celle que Jaime buvait déjà, et une vodka orange pour elle. Elle leva les yeux vers le dernier endroit où elle avait aperçu John, mais il ne s’y trouvait plus. Ses yeux balayèrent la salle, elle le localisa finalement sur un tabouret de bar où il était assis et sirotait sa bière et fixait ouvertement Sarah du regard. Elle lui envoya un doux sourire et leva son verre dans sa direction.

	Jamie ne remarqua même pas la présence de John ni même les boissons qu’il avait fait servir et poursuivit sa tirade. Sarah gardait une oreille attentive et l’écoutait, alors que son attention réelle était restée centrée sur ce mâle accoudé au bar qui l’observait et attendait comme si elle était une sorte de proie qu’il traquait silencieusement.

	De l’excitation frappa son bas-ventre, déclenchée par le petit jeu auquel ils se livraient.

	C’est alors que deux cow-boys apparurent à leur table, et ce petit jeu prit soudain une autre dimension lorsque John se redressa, ses épaules se raidirent et ses yeux brillèrent d’intention meurtrière.

	Il ne fit pas un geste, mais Sarah sut que si elle ne se débarrassait pas des nouveaux arrivants dans les cinq secondes, alors les jeux seraient faits.

	Ces types étaient jeunes, peut-être vingt-deux ou vingt-trois ans, ils étaient tous les deux grands, et tous les deux séduisants. Jaime ne perdit pas une seule minute avant de leur sourire et de se présenter à eux. Les deux hommes s’assirent ensuite avec elles. Sarah savait qu’elle devait dire quelque chose. Elle était ici avec John, et bien que cela ne soit pas forcément visible, elle devait le leur faire savoir.

	— Je suis ici avec quelqu’un.

	Jaime la regarda et dit :

	— Ouais, avec moi.

	— Non, je suis avec John, annonça-t-elle fermement.

	— Quoi ? Il est ici ?

	— Oui.

	— Tu me l’as pas dit.

	Jaime lui lança un regard foudroyant.

	— Je voyais pas l’intérêt de te le dire.

	— Il t’a suivie ici ? demanda son amie.

	— Oui.

	— C’est un maniaque, Sarah.

	— Non, je lui ai dit qu’on serait ici. Je l’ai invité.

	Les deux hommes écoutaient la conversation animée entre les deux amies puis l’un d’eux y fit irruption.

	— Mouais, je vois personne, moi. J’imagine qu’il aurait pas dû te laisser toute seule. Tu m’as l’air bien libre.

	— Je suis pas libre et soit vous bougez, soit c’est moi qui bouge.

	Sarah commença à se lever.

	— Sarah, reste ici. Jaime regarda l’homme le plus proche d’elle et commença à donner des instructions. Que dirais-tu que nous dansions pendant que ton ami va faire un tour ?

	C’est alors que « l’ami » en question passa son bras autour de Sarah et dit :

	— C’est c’lui qui trouve qui garde. Moi, je bouge pas. Je vois personne d’autre de toute façon.

	Sarah se raidit en levant les yeux vers John et en le voyant surveiller la table.

	Elle raidit ses épaules. Son regard était assassin et Sarah ne voulait pas assister à un bain de sang. Tout cela était absolument ridicule. Un jour, elle était à Dallas, fiancée à l’homme le plus calme au monde et, le jour d’après, pour d’obscures raisons, elle appartenait à l’homme de Néandertal. Elle s’éclaircit la gorge et essaya de se débarrasser du bras de ce type.

	— Eh, mec, il est juste là ! Retire ton putain de bras !

	John se précipita à côté d’elle en un temps record. Il vint se placer juste derrière elle.

	— Lâche-la. Maintenant !

	Le type laissa tomber son bras des épaules de Sarah puis se leva.

	— T’as qu’à m’y forcer.

	Sarah sentit John se hérisser alors qu’il se dirigeait vers le gars pour ne plus être qu’à quelques centimètres de son visage.

	— Je viens juste de le faire. Dégage. Ne la touche plus. Ne regarde même plus dans sa direction si tu veux pas être alimenté par intraveineuse. Tu m’as compris ?

	— Qui va m’y obliger ? Toi ?

	John attrapa le jeune par le cou et le poussa violemment.

	Le cœur de Sarah manqua un battement, puis reprit en pompant son sang frénétiquement à travers ses veines. Elle vit deux videurs surgir de nulle part. L’un d’eux attrapa John par-derrière et l’autre attrapa le jeune. Ils séparèrent les deux hommes.

	John hurla entre ses dents et menaça le videur qui le tenait.

	— Diego, t’as intérêt à m’avoir lâché dans les trois secondes, sinon je fais fermer ce bar et vous y laisserez tous vos jobs.

	Le videur relâcha immédiatement John et sembla désolé.

	— Je savais pas que c’était toi, vieux. J’avais pas vu ton visage.

	John se tourna vers l’autre videur qui tenait toujours le jeune.

	— Lâche-le. Je m’en occupe.

	Il relâcha sa prise et le jeune tomba au sol avant de se relever. Sarah se rendait compte que l’échange ne lui avait pas échappé, et maintenant il se demandait probablement à qui diable il avait affaire.

	L’un des videurs prit la parole.

	— Tu ferais mieux de sortir, Nate. Rien de bon ne peut sortir de cette histoire.

	— Oh, putain, quoi ? T’es en train de me dire que je dois partir ? Et ce trou du cul, alors ? Je m’occupais de mes propres affaires, moi…

	— Non, petit con. Tu t’occupais de mes affaires. John passa à nouveau derrière Sarah et posa ses mains sur ses épaules. Regarde-la bien et ensuite ne regarde plus jamais dans sa direction. Elle est à moi. Joue au con avec ce qui m’appartient et tu le regretteras toute ta vie.

	Sur ce, John tira Sarah par la main pour la remettre sur ses pieds et la guida vers l’arrière du bâtiment. Elle le suivit, comme plongée dans une brume aveuglante. Il tenait son poignet menotté dans une main, puis il s’arrêta devant une porte, la même que celle qu’il avait fait franchir à Sarah la première fois qu’ils s’étaient vus ici. Sans la moindre hésitation, il glissa la clé dans la serrure, ouvrit la porte et l’attira à l’intérieur avec lui.

	Sarah était maintenant appuyée contre la porte du bureau désormais fermée et verrouillée, et lui demander comment il y avait accès ne lui traversa même pas l’esprit. Elle savait juste que c’était le cas. Il s’agissait de toute évidence de la même raison qui lui permettait de contrôler les videurs et de menacer de faire fermer le bar. Cela avait un lien avec son argent. Cette pensée s’envola de son esprit alors que John pressait son torse contre elle et posa sa main entre ses jambes pour prendre sa température. Sa bouche alla à son oreille et il laissa échapper un profond souffle passionné.

	— T’aurais pas dû mettre ce short, bébé. Je peux pas m’empêcher de te toucher, comment veux-tu que d’autres le puissent ?

	Elle prit une inspiration, mais ne put répondre. Il pressa son corps contre elle et alla à sa bouche, l’embrassant profondément, ses mains se déplaçant pour déboutonner son short.

	— Je peux pas attendre, grogna-t-il d’une voix rauque. Un par un, les boutons se détachèrent, puis il se pencha, empoigna le tissu des deux côtés et força son short ainsi que sa culotte à descendre le long de ses jambes. Une fois tombé autour de ses genoux, il souleva un de ses imposants pieds bottés et le plaça entre ses jambes, puis il marcha sur ces incommodants morceaux de tissus afin de forcer leur descente jusqu’au sol. Débarrasse-t’en.

	Sarah s’exécuta docilement. Dès que ce fut fait, John posa sa main sur elle, son doigt glissant à l’intérieur de son ouverture chaude et humide. Alors qu’il manœuvrait son doigt en elle, elle fut frappée de chaleur et commença à gémir.

	Sa bouche quitta ses lèvres pour aller à son oreille.

	— Tu penses qu’il se serait passé quoi si j’avais pas été là ?

	Elle commença à trembler et pouvait à peine se tenir debout.

	— R… rien. Je me serais débarrassée de lui.

	Les mains de Sarah tremblèrent en essayant d’atteindre le visage de John, tentant de l’orienter vers elle, suppliant sa bouche de se poser à nouveau sur la sienne.

	Il s’exécuta et lui donna un doux baiser tout en expirant dans sa bouche :

	— Tu te serais débarrassée de lui, mais pas avant qu’il te touche plus encore. Et ça, bébé, ça n’aurait vraiment pas été bon.

	Sa langue se glissa à l’intérieur et Sarah ressentit une bouffée de chaleur venant de son doigt profondément enfoui en elle et du baiser qu’ils partageaient alors qu’ils continuaient à essayer de parler.

	Elle dégagea sa bouche.

	— Pourquoi ? Qu’est-ce que t’aurais fait ?

	— Je l’aurais tué.

	La respiration de John devint plus lourde.

	Elle haleta.

	— Sois sérieux.

	Sa main pinça le menton de Sarah et redirigea ses lèvres vers lui. Sa bouche flottait au-dessus de la sienne et, juste avant que ses lèvres ne tombent à nouveau sur celles de Sarah, il dit :

	— Le type aurait souhaité une mort rapide, je peux te le garantir.

	Elle dégagea à nouveau sa bouche.

	— John…

	Il déplaça son doigt sur son clitoris et la fit taire de manière efficace.

	Il le fit virevolter et tournoyer tout en embrassant le bord de sa bouche.

	— Pas de soucis, bébé. T’as été sage, lui dit-il d’une profonde voix rauque.

	— Ah bon ?

	Elle pouvait maintenant à peine réfléchir. La main de John était chaude sur elle, faisant des mouvements de va-et-vient sur son ouverture humide et sur son clitoris, l’approchant de plus en plus de l’orgasme.

	— Mmm… Pourquoi ? Pourquoi j’ai été sage ?

	— Tu m’as appelé. Pour me dire que tu serais ici. Ça permet de pratiquement gagner la confiance d’un gars, ça.

	— Tu peux me faire confiance, dit-elle tendrement.

	Il tomba à genoux devant elle et leva une de ses jambes par-dessus son épaule. Il écarta son orifice avec ses doigts puis leva les yeux vers elle. Les yeux de John étaient deux profondes et sombres piscines fiévreuses scintillant de chaleur.

	— Je veux te faire confiance. Tellement. À tel point que ça me fait souffrir.

	Il porta à nouveau ses yeux entre les cuisses écartées de Sarah et elle entendit un grondement venant de sa poitrine. Sa langue tomba sur son clitoris alors qu’il fit sombrer un long doigt en elle.

	Il la léchait, râpant sa langue à plusieurs reprises de haut en bas. Son doigt bougeait en elle, s’agitant contre ses parois vaginales, la touchant profondément. Elle se mit à haleter bruyamment, prenant de grandes bouffées d’oxygène.

	Il releva la tête puis elle ouvrit les yeux pour le découvrir en train de l’observer.

	— T’es tellement belle. Putain, tellement belle, Sarah ! J’ai tellement envie de toi.

	Elle fut submergée par ses paroles, et soudain, elle le voulut en elle.

	— Viens là, s’il te plaît, le supplia-elle doucement.

	Il se releva et commença à défaire son jean précipitamment. Le descendant jusqu’à ses bottes, puis il commença à la soulever, se préparant à l’empaler.

	Elle l’arrêta.

	— Prends un préservatif.

	Il serra les dents.

	— Sarah…

	— S’il te plaît. S’il te plaît, John, je te veux en moi.

	John avait terriblement envie de sombrer en elle sans rien pour les séparer. Désespérément envie. Il voulait sentir sa chair douce s’enrouler autour de lui. Mais cela n’arriverait pas. Pas cette fois.

	Il tira rapidement un préservatif de sa poche et l’enfila. Cela ne lui prit que quelques secondes puis il la souleva, appuya le dos de Sarah contre le mur et la fit descendre sur son membre.

	L’impact de leur jonction fut électrique. Elle gémit alors qu’il scellait sa bouche à la sienne. Il mit ses mains sous ses fesses, l’ouvrant ainsi largement à lui, puis plongea en elle profondément. Il commença à pomper en elle d’un mouvement régulier.

	Elle était si douce, si humide et si glissante. Elle était étroite, chaude et parfaite.

	Bon Dieu, elle était parfaite pour lui. Il se sentit glisser dans un tunnel où ses émotions dominantes reprirent le dessus et son cerveau s’effaça. Il ne put contrôler ce qu’il disait.

	— Je veux te baiser sans capote.

	Elle remuait dans ses bras et il sentit une autre vague de chaleur humide le submerger.

	— Tu dois me laisser faire, bébé. Rapidement. Je veux te baiser, encore, encore et encore. Sans capote. Tu ne t’éloigneras jamais de moi. Jamais.

	Sarah commença à convulser dans ses bras et John la suivit dans un orgasme qui le fit chavirer.
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	Le lendemain matin, Sarah observait John en train de lentement se réveiller. Elle avait déjà pris une douche et fait du café. Elle s’assit avec précaution sur le lit, à côté de lui, essayant de le laisser dormir autant que possible. Le drap était bas sur ses hanches, et elle pouvait clairement voir son érection matinale la saluer même s’il ne se rendait compte de rien.

	Une idée malicieuse lui traversa l’esprit et elle jeta alors un œil sur la boîte de préservatifs à moitié vide posée sur la table de chevet. Elle se glissa hors de son short et de sa culotte puis ouvrit soigneusement un des petits emballages carrés.

	Lentement, pour ne pas le réveiller complètement, elle tira délicatement le drap puis glissa sa jambe par-dessus lui, se mettant dans une position dont elle avait profondément envie pour des raisons presque vitales. Elle retint son souffle et déroula le préservatif sur sa longueur.

	Elle le sentit faire un mouvement brusque et sut qu’il était maintenant totalement éveillé. Mais il resta immobile et silencieux, elle se glissa alors sur son membre, l’acceptant tout entier, avec seulement un léger besoin d’adaptation. Elle soupira et ferma les yeux, extasiée par cette sensation de le sentir, palpitant et chaud, profondément en elle.

	Elle appuya ses mains sur son torse et glissa vers le haut, puis vers le bas à nouveau.

	John porta ses mains aux hanches de Sarah afin de la saisir fermement, mais il ne bougea pas plus.

	Elle fit un mouvement de coït, puis un autre. John serrait silencieusement les dents en s’efforçant de lui laisser le contrôle. C’était de toute évidence quelque chose qu’elle désirait et il voulait la laisser en profiter.

	C’était difficile. Elle était tendre et lisse, chaude et douce, et tout ce qu’il voulait réellement faire de bon matin, c’était la retourner, son ventre contre le matelas, et la prendre dans cette position avec force et vélocité.

	Ses pensées volèrent en éclats lorsqu’elle se pencha et commença à murmurer à son oreille tout en continuant à onduler.

	— John. T’es tellement beau. Elle s’arrêta en haut du mouvement. T’es tellement sexy.

	Puis elle se laissa retomber, et John ne put contenir un frisson. Je n’ai jamais eu personne comme toi. Elle fit un autre mouvement de bassin. Mmm…

	Elle posa rapidement ses lèvres sur les siennes avant de se redresser et d’appuyer ses mains sur son torse afin de le chevaucher pour de bon.

	John ouvrit les yeux et la regarda. Les yeux de Sarah étaient fermés et elle avait une expression sur son visage qu’il n’avait jamais vue chez aucune femme auparavant. Jamais. Elle était si belle, et il ne put s’empêcher de presser son clitoris avec un doigt.

	Il sentit une nouvelle vague de chaleur venant d’elle et elle commença alors à le chevaucher furieusement, les sons qu’elle émettait sonnaient comme la plus douce et sensuelle musique à son oreille. « Mmm… » Ses lèvres pincées, la concentration tirant ses traits, elle commença à gémir passionnément et bruyamment, suffisamment fort pour embraser John. Il l’attrapa par les hanches et commença à accompagner son mouvement. De haut en bas jusqu’à ce qu’elle hurle et que son corps se raidisse. Sarah ouvrit les yeux et elle le regarda avec de la surprise, ainsi que ce qui semblait être de l’émerveillement, sur son visage.

	Il la maintint fermement et plongea dans son regard alors qu’il basculait avec elle dans un paisible oubli.

	

CHAPITRE 8
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	John sortait de la douche et séchait ses cheveux avec une serviette lorsqu’il s’arrêta à côté du lit. Il se pencha et lui claqua le cul, juste assez fort pour attirer son attention, assez fort pour que cela picote. Elle eut le souffle coupé, sursauta puis se retourna, son cœur battait si vite contre sa belle gorge pâle qu’il pouvait le voir. Elle cligna des yeux et le regarda avec une expression méfiante.

	— Lève-toi.

	Sa voix était encore endormie.

	— D’accord, dit-elle lentement d’un ton interrogateur.

	— Habille-toi. On va à San Antonio.

	— Pourquoi ? lui demanda-t-elle avec tendresse.

	— On a un rendez-vous avec un docteur dans une clinique privée là-bas. On devrait pas trop tarder à y aller.

	— Pardon ? Elle se hérissa et n’en eut pas l’air désolée. Pour quoi faire ? interrogea-t-elle vivement.

	— On va faire des tests.

	— Des tests ?

	— T’as pas l’air de me faire confiance, et c’est tout à fait louable, bébé, mais ça peut pas durer éternellement.

	— Éternellement ? demanda-t-elle.

	— C’est de la sémantique, ma puce. On doit laisser tomber ces préservatifs. Aujourd’hui. J’en ai fini d’attendre. Habille-toi.

	— Tu peux pas juste…

	— Si, je peux juste. Je viens juste de le faire. Je veux pas entendre de conneries à ce sujet. Ne tournons pas ça en dispute ou une merde dans ce genre. Habille-toi.

	John la regardait et attendait de voir comment cela allait tourner. Il avait besoin que cela se passe en douceur. Il voulait que cela se passe en douceur. Enfin, elle glissa ses jambes hors du lit et ses pieds touchèrent le sol. Elle ne le quitta pas des yeux tandis qu’elle ouvrit le tiroir de sa commode et en tira des vêtements. Tout en maintenant les vêtements contre elle, elle traversa la pièce vers la salle de bains, ne perdant pas John de vue pendant tout ce temps.

	Enfin, elle se glissa à l’intérieur, ferma la porte derrière elle, et John se sentit prendre une énorme inspiration de ce qui semblait étrangement être du soulagement.
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	Ils ne parlèrent pas beaucoup durant le trajet pour San Antonio. John n’en avait rien à faire. Il voulait juste se débarrasser de ce problème au plus vite. Tout ce qu’il voulait était de rassurer Sarah avec un bilan de santé sain, la ramener à la maison puis sombrer en elle, totalement et fantastiquement à nu. Il serra ses poings sur le volant en savourant la pensée de ce que serait, il le savait, cet acte de possession brut à peine contrôlé. C’était à ce point-là qu’il avait envie d’elle.
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	John était assis dans la salle d’attente depuis une éternité. Il avait déjà fait son bilan sanguin, il avait payé énormément d’argent en plus pour avoir les résultats immédiatement, et il avait maintenant les résultats dont il avait besoin. Il n’en avait jamais vraiment douté. Sarah était la première femme avec qui il avait envisagé de prendre ce genre de risque. Et, maintenant, ce n’était plus nécessaire.

	Une autre demi-heure plus tard, la porte s’ouvrit, et Sarah sortit enfin. Au premier coup d’œil, il sut que quelque chose n’allait pas. Elle était blême, elle tremblait légèrement, et il pouvait voir ses yeux brillants de larmes contenues.

	Que diable s’était-il passé là-dedans ? Il ne pensa pas une seule seconde que ses résultats pouvaient être positifs ; il ne savait pas pourquoi, cela n’avait aucun sens, mais elle semblait dégager quelque chose de sain qu’il ne pouvait expliquer. Il est vrai qu’elle avait vingt-sept ans et qu’elle n’était de toute évidence plus vierge, mais cette gentillesse qui se dégageait d’elle semblait être une vertu qui ne pouvait être touchée par quelque chose d’aussi moche qu’une maladie sexuellement transmissible. Bien évidemment, il savait que cette façon de penser n’avait pas de sens, mais c’était ainsi.

	Alors qu’elle se dirigeait vers lui, l’esprit de John cherchait une autre raison qui pourrait être à l’origine de son bouleversement. Est-ce que ce putain de docteur lui avait fait du mal ? Lui avait-il dit quelque chose qui l’avait contrariée ? Il tuerait ce salopard… Il lui ferait perdre son droit d’exercer s’il avait fait du mal à Sarah.

	Elle vint se placer devant lui, les jambes tremblantes.

	— Qu’est-ce qui va pas ? dit-il vivement entre ses dents tout en lui prenant la main.

	Elle secoua doucement la tête.

	— Sortons d’ici.

	— Sarah…

	— S’il te plaît, John. Dans la voiture.

	Elle se tourna vers la porte et commença à s’éloigner de lui. Il avait déjà réglé les frais, il se leva alors de sa chaise et lui ouvrit la porte. Alors qu’elle passait devant lui, elle lui fit un tout petit sourire, à travers des yeux humides emplis de larmes, qui semblait vouloir le réconforter.

	Elle était bouleversée, mais sa première pensée fut de lui donner du réconfort. Il s’agissait là d’un autre choc infligé à John.

	Ils sortirent pour se rendre à la voiture, main dans la main.

	Il ouvrit sa portière, l’aida à s’installer, et mit la climatisation à plein régime. Son véhicule était garé à l’ombre d’un arbre, l’intérieur devint donc rapidement frais. Il n’entreprit aucune manœuvre pour sortir du parking, mais prit la main de Sarah dans la sienne.

	— Qu’est-ce qui va pas ?

	Elle hocha à nouveau la tête, puis ses larmes se répandirent pour de bon. Elle porta une main à son visage et essaya de les essuyer alors que John la regardait, complètement sous le choc. Il ne savait pas comment réagir, ne savait pas comment la réconforter, et il sentit une grosse boule de fureur commencer à se former dans ses tripes en pensant à la personne inconnue qui aurait pu lui faire du mal.

	Il se fit violence pour lui accorder un peu de temps, mais cela le dévastait. Enfin, elle se tourna vers lui.

	— Rien de bien grave. Rien de nouveau, en tout cas. Et mes résultats sont négatifs.

	Elle leva les yeux vers lui avec une question dans son regard, John sut qu’elle ne voulait pas la poser.

	— Ouais bébé, négatifs pour moi aussi, répondit-il à sa question muette.

	— Bien.

	— Rien de nouveau ? Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il pour en revenir à ce qui l’inquiétait.

	— J’ai profité du fait qu’on soit ici pour faire un contrôle gynécologique complet, j’avais prévu de le faire en rentrant à Dallas de toute façon. Elle prit une grande inspiration, puis continua son explication : après la fausse couche, j’ai dû subir une intervention. Et ça a laissé des lésions. Soit mon médecin à Dallas n’en connaissait pas la gravité, soit il ne me l’a pas dit. Je viens de découvrir que ça sera difficile pour moi de tomber à nouveau enceinte. Elle se mordit la lèvre et se tordit les doigts tout en baissant les yeux, puis dit d’une voix tremblante : peut-être même impossible.

	Après que John entendit les mots « fausse couche », un énorme bourdonnement résonna dans ses oreilles et il put à peine se concentrer sur ce qu’elle disait. Il tenta vaillamment de se ressaisir, mais il s’agissait là de la chose la plus difficile qu’il eût jamais essayé de faire. Il voulait la réconforter, il était lui-même bouleversé de la voir bouleversée à propos du problème de fertilité, mais tout ce qu’il était réellement capable de ressentir était une grande jalousie. Elle avait été enceinte d’un autre homme. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il ressentait. Il savait qu’il s’était foutu en rogne la veille au Cut-n-Shoot, et il savait qu’il avait alors été jaloux. Mais de penser qu’un homme, quelque part, avait mis un bébé dans son ventre, la jalousie qu’il ressentait était presque douloureuse ; en fait, il s’agissait plus d’une douleur fulgurante que d’un sentiment de jalousie. Il savait que cette émotion n’était pas rationnelle, il savait que c’était même flirter avec la folie, c’était tout du moins totalement dingue, mais c’était plus fort que lui. Elle avait un passé, et il avait un passé. C’était impossible de contourner cela.

	Il se fit violence pour se sortir la tête du cul et fit ce qu’il aurait déjà dû faire. Il la serra dans ses bras et la laissa pleurer.

	Elle pleura sur son épaule jusqu’à ce qu’il sente la moiteur de ses larmes s’infiltrant à travers son T-shirt. Elle pleura jusqu’à en avoir le hoquet, elle pleura jusqu’à ce qu’il commence à craindre pour sa santé si elle ne s’arrêtait pas. Était-il possible de se déshydrater en pleurant autant de larmes ?

	— Bébé, arrête.

	Il caressait son dos de haut en bas.

	Elle prit une grande respiration haletante, puis leva les mains pour se frotter les yeux. Elle prit cinq inspirations stables et finit par se calmer. Il la tenait encore, mais elle ne faisait maintenant que s’appuyer contre lui.

	Elle était bouleversée, il pouvait donc attendre un peu, mais il avait besoin de savoir.

	— Il va falloir que tu me dises.

	Il essaya de garder une voix douce.

	— Pas immédiatement, mais plus tard. Tu te sentiras mieux en laissant tout ça sortir et j’ai… j’ai besoin de savoir.

	Leurs regards se croisèrent à nouveau et quelque chose d’électrique passa entre eux. Son angoisse était clairement écrite sur son visage, mais elle semblait maintenant avoir repris le contrôle, et John dissimula ses sentiments obscurs dans un coin de son cerveau. Il était assailli par un sentiment d’impuissance ; le chagrin qui étreignait Sarah était brut et primitif, et John ne savait pas s’il serait capable de l’aider. Il ressentait un profond besoin de réparer tout cela pour elle, pour faire disparaître ce qui rendait sa souffrance si aiguë.

	— Rentrons à la maison.

	Il essaya de garder une voix neutre, pour montrer de la force, afin qu’elle puisse se reposer sur lui, mais il avait bien peur que sa tentative échouât et qu’elle entendît la souffrance dans sa voix.

	Elle hocha la tête et se releva de son étreinte, se remit en position sur son siège et commença à tirer sa ceinture de sécurité avec des mains tremblantes. John tendit le bras afin de terminer le mouvement pour elle, puis il plaça un chaste baiser sur ses lèvres.

	Il sortit du parking, conduisit jusqu’à l’axe routier principal, puis il passa son bras par-dessus l’accoudoir central et prit la main de Sarah dans la sienne.
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	Sarah ne voulait pas mettre de côté la conversation qu’ils devaient avoir. Elle savait que, tôt ou tard, il insisterait pour savoir, et elle voulait en finir. Lorsqu’ils se furent éloignés de San Antonio d’environ à quinze kilomètres, elle commença à parler.

	— Je me suis mariée quand j’avais vingt-trois ans.

	La main de John sursauta, et elle sentit la tension s’emparer de lui, mais il resta silencieux. Greg avait seulement un an de plus que moi, et il m’avait complètement fait tourner la tête. La version rapide de l’histoire, c’est que je suis tombée enceinte dans l’année qui a suivi, et il a commencé à me tromper. Il me trompait peut-être même avant ça, j’en sais rien. C’était une grossesse difficile, et puis il m’a quittée pour la femme avec qui il couchait. Je me suis laissée envahir par le stress et tout le reste, et j’ai perdu le bébé. Cette grossesse est la seule bonne chose qui est sortie de ce mariage, j’aimais ce bébé. Mais j’imagine que son destin ne devait pas être de vivre.

	Elle jeta un œil sur lui et elle put voir un tic animant sa joue alors qu’il regardait la route et continuait à fermement lui tenir la main.

	— Je suis désolé, ma puce. Je suis tellement désolé que t’aies perdu le bébé.

	Intérieurement, John se posa la question à lui-même. Était-il vraiment désolé qu’elle ait perdu le bébé ? Dieu merci, la réponse était oui. Oui, il était désolé qu’elle ait perdu le bébé. Il n’était pas jaloux du bébé, et la perte d’une vie innocente était tragique. C’est l’homme qui l’avait mise enceinte qui le mettait en colère.

	— Ce trou du cul doit être complètement fou pour t’avoir trompée. Mais, bordel, pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? Il la regarda rapidement avant de rediriger son regard sur la route. Mais, putain, pourquoi quelqu’un t’ayant dans son lit toutes les nuits ferait ça ?

	Sarah pensa qu’il avait posé une question rhétorique et n’essaya donc pas d’y répondre. Ce qu’il venait de dire avait fait serpenter un sentiment de plaisir tout à travers elle ; il eut l’air de penser absolument chacun des mots qu’il avait prononcés.

	— Je suis désolé que t’aies dû traverser ça, bébé.

	— Merci, répondit-elle doucement.

	— C’est quoi, son nom de famille ?

	Sarah le regarda à nouveau, et le sentiment de plaisir fut soudainement remplacé par quelque chose qui ressemblait à une légère sensation de panique due au brusque changement de sujet. Pourquoi demandait-il cela ? Qu’en avait-il bien à faire ? Et pourquoi un choix qu’elle avait fait plusieurs années auparavant, plusieurs années avant même qu’elle ne le rencontre, la remplissait-il maintenant d’inquiétude ? Oh, non, elle ne voulait pas lui répondre.

	John quitta la route des yeux quelques secondes pour examiner Sarah avant de porter à nouveau son attention devant lui. Sa mâchoire se crispa.

	— Me dis pas que son nom est McAlister, bébé. Me fais pas ça.

	Elle déglutit difficilement.

	— John…

	— Sarah, me dis pas ça.

	Elle resta muette et l’observa passer une main dans ses cheveux. Elle vit son visage se figer, puis il serra le volant avec une force telle qu’il semblait sur le point de l’arracher.

	— Je suis désolée. Je te connaissais pas à l’époque, je m’attendais pas à quelque chose comme ça…

	— Pourquoi ? Pour quelle putain de raison t’as gardé son nom ?

	Sa colère pouvait clairement s’entendre dans le ton de sa voix.

	— Ça va te sembler ridicule et superficiel. J’ai presque honte de le dire.

	— Dis-moi juste la vérité. Je veux savoir pourquoi.

	— Je l’ai fait pour le faire chier et pour aucune autre raison. Il m’a trahie, m’a trompée, m’a abandonnée quand j’avais le plus besoin de lui, et après tout ça il s’attendait à ce que je reprenne mon nom de jeune fille. On s’est sévèrement disputés à ce sujet, et il s’est avéré que sa nouvelle femme ne voulait pas que je porte son nom, alors par rancœur et méchanceté, je l’ai gardé. De la pure méchanceté. Pour les emmerder tous les deux. Donc voilà ; c’était pas bien de ma part, et je suis pas fière de ce que j’ai fait.

	— Tu pourrais en changer, maintenant, suggéra-t-il d’une voix grave parfaitement contrôlée.

	— Je pourrais, mais pour quoi faire ? Tout le monde me connaît sous ce nom dans mon école, ça ferait que mettre du désordre si près de la rentrée. Tout le monde supposerait que je me suis remariée et j’aurais des tonnes d’explications à donner. J’ai pas besoin de ça.

	— J’aime pas ça.

	Sarah ferma les yeux et essaya à nouveau de raisonner avec lui. Il agissait comme un enfant n’obtenant pas ce qu’il voulait.

	— Ça fait partie du passé, John. On a tous les deux un passé. Toi aussi, t’en as un. Elle prit une profonde inspiration et essaya de calmer ses nerfs. Je sais que t’as déjà été marié. Et je suis terriblement désolée pour ta femme. Je sais que t’as dû vivre un véritable enfer à sa mort, mais…

	Elle s’interrompit avec hésitation.

	— Mais quoi ? Elle resta muette et se contenta de hocher la tête. Mais quoi, Sarah ? demanda-t-il vivement.

	— Mais j’essaie de ne pas trop penser à quel point t’as dû l’aimer. Et à quel point tu lui es resté fidèle si longtemps après sa mort. Ça… ça me rend malade de savoir ce que t’as perdu, mais je me… je m’en veux d’en être jalouse. Alors j’essaie de pas trop y penser.

	Il ne perdit pas la route des yeux, mais il freina immédiatement et s’arrêta sur le bas-côté.

	— D’où tu sors tout ça ?

	Elle ne voulait pas citer le nom de son amie. Ce n’était déjà pas le grand amour entre eux, mais elle n’avait pas d’autre choix.

	— Jaime.

	— Jaime a tort, ma puce. Elle a écouté bien trop de ragots.

	— Comment ça ?

	— C’est ça, la rumeur ? Que j’étais inconsolable à un point tel que je me suis retiré dans mon ranch pour fuir la population féminine ?

	— Oui.

	Ses lèvres se raidirent.

	— C’est faux, bébé. Sarah, mon mariage n’était pas ce que tu penses. C’était loin d’être parfait. Tu penses être la seule à avoir été cocue ? Détrompe-toi. Monica m’a trompé avec mon meilleur ami. Meilleur ami qui était également mon associé. J’ai été trahi par les deux personnes les plus proches de moi. Il la regardait attentivement pour voir si elle comprenait ce qu’il expliquait. Il y a beaucoup de choses que tu ignores. Que tout le monde ignore, à vrai dire. Elle était alcoolique et accro aux calmants en tout genre. J’avais déjà demandé le divorce quand elle a eu l’accident. C’était pas à sa mémoire que j’étais fidèle, Sarah. Je me suis abstenu par respect pour son père. Son père avait été dévasté par sa mort, Monica était sa fille unique et, à part moi, il avait personne d’autre. Il était pas au courant que le divorce était en cours et, après la mort de sa fille, je pouvais pas prendre le risque de lui faire encore plus de mal en jouant les Don Juan. Je pouvais tout simplement pas le faire.

	Il s’interrompit brusquement dans son explication pour attendre la réaction de Sarah. Elle le regardait avec attention, ses yeux courant sur son visage.

	— Alors, qu’est-ce qui a causé ce changement soudain ?

	Il fronça les sourcils.

	— Quel changement ?

	— Jaime m’a dit que tu étais passé en un instant de l’état d’ermite à l’état de… de…

	Elle cessa de parler, soit parce qu’elle ne trouvait pas les mots, soit parce qu’elle ne voulait pas les prononcer. Mais il savait ce qu’elle demandait.

	— Son père est mort.

	— C’est ça, la raison ?

	Il prit la main de Sarah et entrelaça ses doigts avec les siens sur l’accoudoir central.

	— Ouais. Il est décédé et ne pouvait plus être blessé par ce que je faisais.

	Sarah s’enfonça dans le siège en cuir alors qu’une sensation de mal-être s’emparait d’elle. Elle était assaillie par tellement d’émotions différentes qu’il lui était difficile de leur faire face à toutes. Une voix retentissait dans sa tête, lui disant d’être prudente. Ne va pas si vite. Ne tombe pas si profondément et si rapidement amoureuse de lui. Mais elle ne pouvait pas faire grand-chose pour s’en protéger. Elle était excessivement soulagée de constater que la mort de sa femme ne le rongeait pas de l’intérieur aujourd’hui. Elle était également bouleversée qu’il eût tant souffert. Quelqu’un avait pris la confiance de cet homme remarquable et généreux pour la réduire en miettes, le poussant à devenir la personne presque froide et calculatrice qu’il était aujourd’hui. Elle connaissait ce sentiment d’avoir été trompée. Ses lèvres s’ouvrirent et sans même réfléchir, elle dit :

	— Jamais je ne te ferai de mal comme ça.

	Il serra les doigts de Sarah entre les siens. Le regard attentif de John tomba sur ses lèvres et, tout aussi rapidement, revint à ses yeux. Ils restèrent ensuite tous deux figés, les yeux dans les yeux.

	— Je commence à penser que c’est peut-être vrai.

	— Bien sûr que c’est vrai, murmura-t-elle.

	Il se pencha par-dessus l’accoudoir central et déposa un baiser sur ses lèvres alors qu’il caressait le dos de sa main avec son pouce.

	— Rentrons à la maison, bébé. T’as eu une matinée difficile.
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	Sarah ne se souvenait pas de s’être endormie pendant le reste du trajet. Ce fut pourtant probablement le cas, puisqu’elle se réveilla au moment où le ronronnement berçant du moteur s’arrêta. Elle ouvrit les yeux et se redressa sur son siège, se préparant à sortir du véhicule.

	Alors qu’elle s’apprêtait à défaire sa ceinture de sécurité, elle s’interrompit dans son mouvement et se figea en réalisant où John l’avait conduite. Chez lui.

	Elle leva les yeux vers lui, mais il n’était pas en train de la regarder ; il ouvrait déjà sa portière et sortait sous le soleil brûlant. Avant même qu’elle ne pût retrouver toutes ses capacités cérébrales, il avait déjà fait le tour de la voiture et ouvert sa portière.

	Il ne la regarda pas dans les yeux, il ne lui dit pas un seul mot, il se pencha seulement pour défaire sa ceinture de sécurité et prit sa main dans la sienne pour l’aider à descendre.

	Pourquoi avait-elle le sentiment que cela cachait quelque chose ? Pourquoi pensait-elle que le fait de la conduire chez lui, après tout ce qui s’était passé entre eux, avait une signification plus profonde ? Son pouls s’accéléra alors que sa main était enveloppée dans la sienne en le suivant jusqu’à la maison.

	— John…

	— Pas maintenant.

	Il la guida à l’intérieur et la déposa sur une chaise dans le salon avant de se rendre dans la cuisine. Quelques instants plus tard, Beth entra dans la pièce précédée de John, un large sourire éclairant son visage.

	— D’accord. Je prends l’après-midi. Elle accrocha son sac à main sur son épaule puis s’adressa directement à Sarah. Il y a un rôti accompagné de légumes dans le four. Je viens juste de baisser la température. Vous n’aurez qu’à le sortir du four à dix-huit heures et ce sera prêt. Amusez-vous bien ; je rentre chez moi.

	Sarah se sentit comme un poisson hors de l’eau et put à peine hocher la tête dans sa direction pour acquiescer.

	La porte se referma derrière elle, et Sarah observa John aller à la fenêtre et tirer légèrement le rideau pour voir Beth s’éloigner en voiture. Il laissa retomber sa main et le rideau reprit sa position initiale.

	Il se dirigea ensuite vers la porte d’entrée, la verrouilla, puis se tourna vers Sarah. Il se dirigea vers elle et lui tendit une main.

	Elle leva les yeux vers lui et essaya de deviner ce qu’il ressentait. Il ne la touchait pas, n’essayait pas de saisir sa main comme il en avait l’habitude. Sarah eut dans l’idée qu’il attendait qu’elle lui donne quelque chose de son plein gré, de sa propre volonté. Une sonnette d’alarme retentit dans sa tête, elle tendit lentement le bras et posa sa main dans la sienne.
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	De la satisfaction pure et simple coula comme une rivière de lave à travers l’organisme de John lorsque la main tremblante de Sarah atteignit la sienne. Elle était si douce, si adorable, il la voulait pour lui tout seul. Il savait que c’était une pensée égoïste, mais il n’en avait franchement pas grand-chose à foutre. Elle avait ce pouvoir de l’apaiser. Et il avait accepté ce fait.

	Depuis qu’ils avaient commencé à coucher ensemble, les incendies qui faisaient rage en lui s’étaient apaisés, et un tourbillon de ce qui semblait être de la paix et de la tranquillité se propageait en lui. Sa seule présence dans sa maison lui procurait un contentement qu’il n’avait pas l’intention de remettre en question. Il savait juste que ce sentiment était bien présent. Il sentit sa propre humeur changer et devint soudain presque euphorique ; la seule chose qui pouvait maintenant surpasser cela serait d’être par-dessus le corps dévêtu de Sarah.

	Avec cette pensée en tête, il la tira de sa chaise et commença à la guider jusqu’à sa chambre. Il s’agissait d’une pièce dans laquelle elle n’était jamais allée auparavant, mais il voulait tout à coup, et avec une férocité qui le surprit lui-même, qu’elle soit dans cette chambre.

	Il ne prit pas la peine de fermer la porte ; ils étaient ici seuls et la porte d’entrée était fermée à clé. Il la conduisit jusqu’au lit, la retourna pour qu’elle soit face à lui, et commença à défaire les boutons de son chemisier.

	— John…

	— Chut.

	Il l’observa se mordre la lèvre alors qu’il ouvrait maintenant complètement son chemisier. Il le fit glisser le long de ses épaules puis dégrafa immédiatement son soutien-gorge. Il éprouvait une forte envie de la dévêtir aussi rapidement qu’il le pouvait. Elle était comme une fièvre, et la seule manière qu’il avait de la faire tomber était d’avoir Sarah elle-même près de lui.

	Elle tremblait dans ses bras, il s’assit au bord du lit et ouvrit les jambes pour qu’elle vînt se placer plus près de lui.

	— Sarah.

	Elle plaça ses mains derrière la tête de John et glissa ses doigts dans ses cheveux.

	— Quoi ? demanda-t-elle tendrement.

	— Bébé, je te veux.

	Il posa délicatement ses mains sur ses seins et sentit la douce légèreté de leur poids.

	— Je sais, murmura-t-elle.

	— Non, je veux dire que je te veux réellement. Ce qu’on a fait aujourd’hui, les tests qu’on a faits, tu sais ce que ça signifie ?

	Les yeux de Sarah fouillèrent ceux de John, comme y cherchant une réponse.

	— Non.

	— Ça signifie que t’es à moi. Ça signifie qu’on est ensemble. Personne ne peut t’avoir à part moi, et je ne veux personne d’autre que toi.

	— Tu veux m’entendre dire que je te serai fidèle ?

	— Non. C’est moi qui te le dis. Le temps des débats ou des doutes est fini. On peut pas se faire dépister toutes les semaines. Il faut que tu me fasses confiance, et je dois te faire confiance.

	— D’accord.

	— C’est aussi facile que ça ?

	— J’ai pas dit que c’était facile. Mais je te fais confiance.

	Il repoussa ses cheveux derrière ses épaules dans un mouvement de tendre caresse.

	— T’es tellement gentil. J’aurais jamais pensé que t’étais aussi adorable la première fois que je t’ai rencontré. À ce moment-là, je pensais qu’à une seule chose, et j’ai honte de dire qu’il ne s’agissait pas de ta gentillesse.

	Les mains de John caressaient la douceur satinée de sa peau. Il glissa ensuite ses mains dans son dos et la serra contre lui.

	Elle se pencha sur lui et appuya sa joue sur le dessus de sa tête, il sentit alors son souffle chaud effleurer son cuir chevelu. Il ferma les yeux et laissa cette sensation de l’avoir si près de lui envahir chaque fibre de son être. Elle prit une grande respiration haletante et murmura :

	— Tu me fais ressentir des choses que j’ai pas le droit de ressentir.

	Il posa ses mains sur ses fesses et les agrippa.

	— Comment ça ? Quel genre de choses ?

	— Des choses. Des choses que les femmes cachent pour ne pas faire fuir les hommes.

	À cet indice, John fut transpercé de plaisir.

	— C’est tout bon, bébé. Je peux gérer ça. Appuie-toi contre moi et je prendrai soin de tout. Je prendrai soin de toi.

	Sarah laissa la sensation de ses mains, de son toucher, glisser sur elle et se transformer en une chaleur qui surpassait la simple conscience sexuelle. Il la tira vivement vers lui et le baiser qu’ils partagèrent alors fut saisissant, à couper le souffle.

	Il interrompit le baiser, se leva, retira ses propres vêtements, puis reprit Sarah dans ses bras. Il fit glisser son pantalon le long de ses jambes, puis ils s’agrippèrent l’un à l’autre, s’embrassant, se caressant, se découvrant l’un l’autre d’une manière nouvelle et plus profonde.

	Lorsqu’il l’allongea sur le lit et s’empara d’elle en un seul rapide coup de reins, Sarah ferma les yeux alors qu’une profonde chaleur intime se répandait entre eux. C’était différent de tout ce qu’elle avait ressenti auparavant, et ce même dans son infortuné mariage ; le fait de savoir que John pouvait provoquer en elle des sentiments si intenses la terrifiait autant que cela lui procurait du désir au plus haut point. Elle refusa de laisser la peur détruire la communion de leurs esprits et de leurs corps et repoussa donc ce sentiment afin d’uniquement se concentrer sur l’harmonie qui les rassemblait.

	Chaque mouvement de John déclenchait chez elle un accès de plaisir, d’excitation, ainsi qu’une émotion enfiévrée qu’elle refusait de nommer. Il enroula sa main autour de son visage et releva son menton.

	— Ouvre tes yeux.

	Lorsqu’elle les ouvrit, elle put lire dans ceux de John qu’il ressentait exactement les mêmes choses qu’elle. Un vif et indéniable soulagement déferla en elle et vint se mêler au plaisir enivrant tourbillonnant dans son bas-ventre.

	Les yeux dans les yeux, John lui donna un autre coup de reins.

	— Je veux pas que tu partes. Je veux pas que tu retournes à Dallas, dit-il d’une voix rauque emplie de désir.

	À cette tendre déclaration, Sarah fut transpercée par la tentation. Elle essaya de trouver une réponse à lui donner à travers cette passion embrumant son cerveau, mais il n’en attendait pas une et ses lèvres se refermèrent à nouveau sur celles de Sarah.

	Il sombra à nouveau en elle, et leurs corps entrèrent simultanément en action à la recherche de la libération ultime, elle savourait l’émotion brute qui se dégageait du corps de John et qui l’emplissait d’un sentiment rassurant d’euphorie sur ce que demain lui réserverait.
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	Les chaudes journées d’été défilaient bien trop vite au goût de Sarah. Par un accord tacite, ni elle ni John n’avaient évoqué la fin de l’été, ni même l’intention de Sarah de partir. À l’exception de cette fois, lorsqu’ils étaient au lit, il n’avait jamais reparlé du fait qu’il aimerait que Sarah reste, et elle avait bien trop peur d’aborder le sujet. Elle essayait de vivre au jour le jour, de profiter des heures passées chez elle durant la journée avant que John ne vienne la chercher chaque soir.

	Depuis le jour où ils s’étaient rendus à San Antonio pour effectuer les tests, Sarah avait passé toutes les nuits avec lui dans son ranch. John semblait ne pas vouloir qu’elle conduise de nuit, mais cela lui était de toute façon égal, et elle appréciait grandement qu’il fasse office de chauffeur. Travailler pour sa fondation ne l’occupait pas plus d’une heure ou deux par jour, et cela lui donnait la désagréable impression qu’elle abusait de lui. Elle avait désespérément envie de lui parler de la maison de retraite, mais elle ne voulait pas être trop brutale et jouer la trouble-fête. Le salaire qu’il lui donnait était déjà ridiculement élevé, et elle voulait que rien ne vienne entraver cette relation si facile à vivre qui se développait lentement entre eux. Elle réalisait que, en effet, elle essayait d’agir selon les règles qu’il avait établies, elle essayait de garder ces deux choses bien séparées.

	Elle avait bien tenté de réfléchir à un autre moyen d’arriver à ses objectifs pour Top Hill, mais, tout comme avant, elle ne trouvait rien.

	Il l’avait à plusieurs reprises emmenée manger au petit café-restaurant en ville et, progressivement, il avait commencé à la présenter à ses amis. Elle avait d’abord rencontré Janie et Brian Canton. Brian était grand et assez calme, à l’opposé de sa pétillante épouse toujours très joviale. La première fois que Janie s’était retrouvée en face de Sarah et John, elle avait semblé si curieuse à leur sujet que cela en avait presque été amusant pour Sarah. Son regard s’était figé sur eux l’espace d’un instant, puis elle avait adressé un sourire rayonnant à Sarah et les avait promptement invités à une fête qu’elle organisait le week-end suivant.

	Sarah l’avait remerciée et, après le départ du couple, John avait pris sa main dans la sienne et lui avait dit :

	— Janie organise toujours des fêtes. C’est son truc. On n’est pas obligés d’y aller.

	— Ça me dérange pas. Ça a l’air amusant.
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	Et, en effet, cela avait semblé amusant jusqu’à ce que Sarah se retrouvât effectivement à la fête, un verre de vin à la main, en compagnie de Janie et de sa nièce, Elaina Vega. Les deux femmes avaient littéralement chassé John et étaient maintenant en train d’interroger Sarah de manière peu subtile.

	— T’es là juste pour l’été ? demanda Elaina.

	— Oui. Je suis prof de maths à Dallas.

	Elles observaient toutes les deux attentivement Sarah, sans la moindre animosité, mais avec cependant un soupçon de curiosité qu’elles ne pouvaient dissimuler.

	— Eh bien, c’est une première. John n’avait jamais amené une femme à l’une de mes fêtes auparavant, déclara Janie avec un sourire.

	— Vraiment ?

	Sarah se rendit compte qu’elles pouvaient entendre la stupéfaction dans le ton de sa voix.

	— Vraiment. Où est-ce que vous vous êtes rencontrés ? demanda Elaina.

	— À la station-service, en ville. Il m’a aidée à faire le plein.

	— Je déteste faire le plein, dit Janie.

	— J’ai pas eu à faire le plein une seule fois depuis que Raul et moi on s’est mariés, ajouta Elaina, avec ce qui semblait être un petit sourire diabolique.

	Sarah ne put s’empêcher de lui retourner un sourire.

	Elle prit une gorgée de vin et, appréciant l’échange entre les deux autres femmes, elle se laissa alors aller à donner un peu plus d’informations.

	— Je dirige sa fondation maintenant.

	— Quelle fondation ? demanda Elaina.

	— Il a créé une fondation philanthropique et c’est moi qui la gère.

	— Il t’a confié la responsabilité de gérer son argent ? demanda Janie tout en se tournant vers sa nièce pour échanger un regard étonné.

	— Quoi ?

	Sarah voulait savoir ce qu’elles pensaient.

	— Non, c’est juste que John… il est, enfin, il est…

	Alors que Janie balbutiait, Elaina prit le relais :

	— John ne se rapproche pas des femmes. Il est pas très « relation »… enfin, pas vraiment… et Janie et moi sommes probablement ce qui se rapproche le plus d’amies féminines pour John. Et c’est uniquement parce qu’il respecte nos époux. C’est un choc pour nous qu’il t’ait amenée ici, que vous soyez dans une…

	Elaina s’interrompit abruptement ayant à son tour des difficultés à exprimer ce qu’elle pensait.

	— Que nous soyons dans une relation ? demanda Sarah.

	— Oui, répondirent les deux femmes à l’unisson.

	Janie demanda alors des précisions.

	— Vous êtes ensemble, non ?

	— Je pense que oui.

	Elaina et Janie sourirent toutes les deux à sa réponse.

	— Eh bien, t’as accompli ce que personne d’autre n’a jamais réussi à accomplir, je dirais donc que, oui, vous êtes bien ensemble. Il t’a amenée à une de mes fêtes, et il t’a fait confiance pour gérer son argent. Ne te retourne pas, mais il te regarde en ce moment même.

	À ces mots, les trois femmes se tournèrent en même temps vers l’endroit où John se tenait et discutait avec le mari d’Elaina, et Sarah put constater que Janie avait raison. John la regardait tout en écoutant Raul, son verre en suspens à mi-hauteur, alors qu’il s’apprêtait à boire, comme frappé par une pensée qui l’aurait figé sur place.

	Sarah lui adressa un petit sourire alors que des frissons d’excitation glissaient le long de sa colonne vertébrale.
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	John quitta Sarah des yeux un instant et se tourna pour faire face à l’homme qui était ce qui s’approchait le plus d’un véritable ami.

	— Qu’est-ce que tu viens juste de dire ?

	— J’ai dit que tu devrais l’épouser.

	John ne put s’empêcher de gamberger. Il savait que ce qu’il ressentait pour Sarah était très fort. Il savait qu’elle ressentait les mêmes choses. Mais le mariage ? Il avait déjà merdé à ce truc-là auparavant et, de toute évidence, Sarah aussi. Pouvaient-ils essayer à nouveau ? Devaient-ils essayer à nouveau, ou cela foutrait-il en l’air tout ce qu’ils avaient déjà actuellement ? Le simple fait d’y penser faisait couler une rivière de plaisir en lui, et il ressentait une grande sensation de bien-être. Et voilà maintenant que Raul Vega, parmi tous les gens qu’il connaissait, lui disait de l’épouser. Qui l’eût cru ?

	— Pourquoi tu dis ça ?

	Raul examina John puis s’essaya à une explication.

	— Parce que je reconnais le regard dans tes yeux. Je reconnais cette obsession qui semble couler dans tes veines. Je reconnais tout ça, parce que je le vois tous les jours quand je me regarde dans le miroir. Raul lui lança un regard qui en disait long. T’es complément accro, tout comme moi. Plus tôt tu l’accepteras, plus tôt cette souffrance disparaîtra.

	— La souffrance disparaît ?

	John s’avoua à lui-même qu’il s’agissait bien là d’une souffrance. L’idée qu’elle le quitte était purement douloureuse, être à des centaines de kilomètres d’elle, peut-être même avec quelqu’un d’autre, couchant avec quelqu’un d’autre. Il serra les dents.

	— Ouais, la souffrance disparaît. Aussitôt qu’elle habite pour de bon sous ton toit, et que tu reçois les documents de l’État du Texas certifiant qu’elle est bien ta propriété, déclara Raul d’un ton des plus sérieux.

	John sentit sa bouche esquisser un sourire en coin.

	— Les documents certifiant qu’elle est ta propriété ? Je pourrais me servir de ça pour te faire chanter, mon pote.

	— Nan. Elaina sait à qui elle appartient. Tu peux en être certain.

	— Mouais. Je suis assez certain de savoir qui possède qui, dit John.

	— Quoi ?

	— Peu importe.

	Raul ricana et prit une gorgée de sa bière.

	— Non, mais, blague à part, tu m’as dit que t’avais l’impression d’être sur le point de péter un câble à chaque fois qu’elle parle de retourner à Dallas. Tu l’as déjà quasiment fait déménager chez toi.

	— Ouais.

	— Est-ce que ça t’irrite à mort quand tu t’imagines dormir sans elle ? demanda Raul.

	— Ouais.

	— Est-ce que ça te fout en rogne de l’imaginer avec un autre ?

	— Putain, oui.

	— Tellement en rogne que t’as l’impression que ton sang va entrer en ébullition si tu cognes pas immédiatement sur la gueule du type en question ?

	— Ouais.

	— Et est-ce que t’as ce besoin dévorant de la protéger ? De t’assurer que rien ni personne ne lui fera de mal ?

	— Oui.

	— Et est-ce que t’as l’impression qu’elle t’appartient, et que tu serais capable de faire absolument n’importe quoi pour que ça reste ainsi ?

	— Ouais.

	— Eh bien, qu’est-ce que tu dois faire ? Pour qu’elle reste à toi ? Tu dois l’enchaîner à toi. Raul regardait John d’un œil aiguisé. Tu dois l’épouser.

	John observa son ami prendre une autre gorgée de sa bière tout en se tournant vers les trois femmes et focalisant son attention sur Elaina.

	Raul faisait paraître tout cela tellement simple. Mais John n’était pas aussi confiant.

	— Tu penses qu’elle m’épouserait ?

	L’introspection de Raul prit soudainement fin et il retrouva sa personnalité habituelle que John connaissait si bien.

	— Chais pas. Avec ta tronche de cul ? Pas certain.

	— Trouduc.

	— En personne, convint Raul, sans quitter sa femme des yeux.
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	Une semaine de plus s’était écoulée, et Sarah commençait maintenant à compter le temps qu’il lui restait, pas seulement en semaines, mais également en jours. Juillet touchait à sa fin et août approchait rapidement. Plus le temps passait, plus cela la rendait malade.

	Il n’y avait plus que très peu de place au doute dans son esprit quant au fait qu’elle était amoureuse de John. Et amoureuse d’une manière dont elle ne l’avait jamais été auparavant. Mis à part cette unique fois lorsqu’ils faisaient l’amour, où il lui avait dit ne pas vouloir qu’elle parte, rien d’autre n’avait été dit à ce sujet.

	Elle n’arrêtait pas de repasser en boucle dans son esprit ce que Jaime lui avait dit, qu’elle avait entendu dire que John ne voulait jamais se remarier.

	Et Sarah ne pouvait pas laisser tomber son travail à Dallas pour une passade.

	Elle avait besoin de sécurité financière, c’est ce que son travail à Dallas lui apportait. Bien évidemment, elle avait le job que John lui avait offert, mais ce n’était pas la même chose. Cela ne comprenait pas de couverture santé ou d’autres avantages, à part ceux dont elle jouissait en dormant dans son lit. Et elle ne pouvait pas compter sur cela pour durer éternellement. S’ils se disputaient, ou se séparaient, elle devrait alors probablement démissionner. Elle ne s’imaginait pas continuer à travailler pour lui si une telle chose arrivait.

	Elle avait maintenant constamment un nœud à l’estomac, et plus la fin de l’été approchait, plus elle s’inquiétait. À plusieurs reprises, elle avait été sur le point de lui dire qu’elle l’aimait. Mais, à chaque fois, quelque chose la retenait. Cette vieille idée selon laquelle une femme n’est pas supposée courir après un homme était probablement en cause. C’était peut-être stupide, ou même mal, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser ainsi et gardait donc ses sentiments pour elle. Elle ne voulait pas l’aimer si lui ne l’aimait pas en retour, mais n’était-ce pas toujours comme cela ? Quelqu’un devait bien le dire en premier.

	Elle savait qu’il tenait à elle. Elle irait même jusqu’à dire qu’il tenait profondément à elle. Il avait toujours un certain regard dans ses yeux, il la touchait d’une certaine manière, sa respiration semblait plus paisible lorsqu’il tenait Sarah dans ses bras, la nuit.

	Mais était-ce de l’amour ?

	Le désir, bien que de plus en plus présent, était en train de se transformer en quelque chose de plus grand.

	Pour elle, tout du moins.

	Et elle ne voulait pas retourner à Dallas.

	À tel point que le simple fait d’y penser causait un vide dans son cœur.

	L’esprit tourmenté, elle baissa les yeux sur son téléphone portable qui sonnait sur la table de chevet. Elle le prit dans sa main et fronça les sourcils. Pourquoi diable Randall l’appelait-il maintenant ?
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	John venait de finir de décharger les jeunes vaches qu’il avait ramenées de la vente aux enchères de Del Rio. La route avait été extrêmement longue et il était complètement crevé. Et crasseux et en sueur. L’élevage qu’il avait commencé comme un passe-temps après avoir vendu son entreprise avait maintenant pris des proportions énormes. Il avait besoin de revoir tout cela à la baisse, et non le contraire. Le problème était que John était un véritable bourreau de travail. Il avait besoin d’être occupé et ne savait absolument rien faire dans la demi-mesure. Son esprit se tourna vers sa bien-aimée. Il avait envie d’une douche et de Sarah, dans cet ordre.

	Pas exactement dans cet ordre, mais il s’efforcerait de prendre une douche avant de s’occuper d’elle. Il n’avait initialement pas prévu de passer la nuit à Del Rio, sans quoi il aurait insisté plus lourdement pour qu’elle vienne avec lui. Mais elle avait eu l’air hésitante, presque comme si quelque chose la préoccupait, il n’avait donc pas voulu la pousser ou lui mettre la pression.

	Il s’y était ainsi rendu seul et s’était retrouvé coincé là-bas pour la nuit, le temps de mettre tous les papiers en règle.

	Il entra dans la maison par la porte de derrière et se dirigea dans la cuisine où il trouva Beth en train de sortir un gâteau du four.

	— Où est Sarah ?

	— Et comment allez-vous, John ?

	— Je vais bien. Il prit une profonde inspiration et essaya de dissimuler son impatience. Ça fait du bien d’être à la maison, Beth. Où est Sarah ?

	— Elle est partie.

	— Il y a longtemps ?

	— Environ trois heures.

	— Je prends une douche rapidement et je vais la chercher. Qu’est-ce qui est prévu pour le dîner ?

	John se figea alors que Beth se tournait vers lui. L’expression sur son visage envoya une spirale de panique le long de sa colonne vertébrale.

	— Elle est pas chez elle, John. Elle est partie précipitamment pour Dallas après avoir reçu un coup de téléphone. Je croyais que vous étiez au courant.

	John sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque et sa bouche se tordit. Un gouffre se forma dans ses entrailles.

	— Non. Quel coup de téléphone ? Est-ce que vous savez qui l’a appelée ?

	— Un certain Randall. C’est ce que j’ai entendu. Mais c’est tout ce que je sais. Elle m’a dit qu’elle partait pour Dallas et c’est tout.

	John serra les dents alors qu’une douleur, aiguë et primitive, irradiait de sa poitrine et se propageait tout à travers son corps.

	— J’imagine que c’est comme ça, alors.

	— Comment ça ?

	— Je suppose que je dégage et que Randall revient.

	— C’est n’importe quoi. Vous ne me ferez pas croire ça. Elle vous aime. N’importe qui verrait ça, c’est aussi évident que le nez au milieu de la figure.

	— Non, elle ne m’aime pas. Si c’était le cas, elle se serait pas enfuie pour aller le retrouver comme ça. En plus, elle m’a jamais dit qu’elle m’aimait.

	John n’avait pas la moindre putain d’idée de la raison pour laquelle il racontait tout cela à sa gouvernante. Sarah l’avait décidément complètement détruit. Elle l’avait rendu accro à des émotions humaines dont il n’avait jamais ressenti le manque auparavant. Et, maintenant, il se confiait à sa satanée gouvernante. Et merde.

	Beth le regardait comme s’il avait perdu la tête. Elle posa ses mains sur ses hanches et lui demanda :

	— Et combien de fois lui avez-vous dit que vous l’aimiez ?

	— Jamais, répondit John aussi succinctement que possible en essayant de se ressaisir.

	Beth leva les yeux au ciel.

	— C’est bizarre, mais ça m’étonne pas. Elle le foudroya du regard et, compte tenu qu’il ne disait rien, elle poursuivit : mais vous l’aimez, n’est-ce pas ?

	Il plissa les yeux et fixa sa gouvernante du regard.

	— C’est pas vraiment vos affaires, Beth.

	En un éclair, elle tendit le bras et le frappa avec une cuillère en bois qu’elle tenait à la main. John se raidit de stupéfaction.

	— Très bien. Ne me répondez pas. Mais répondez donc à vous-même, têtu que vous êtes. Est-ce que vous l’aimez, John ? Parce que si c’est le cas, vous devez l’appeler maintenant, pour savoir pourquoi elle est partie si précipitamment. Vous savez, si vous vous sortiez la tête du cul juste une seconde, ça vous viendrait peut-être à l’esprit qu’elle a éventuellement besoin d’aide. Quelque chose de grave est peut-être arrivé, vous savez.

	Les paroles de sa gouvernante avaient vivement attiré son attention. Oh, bordel. Maintenant qu’est-ce qui serait le pire ? Qu’elle le quitte pour un autre homme ? Ou que quelque chose de grave soit arrivé, la bouleversant au point qu’elle parte en courant à Dallas ? Quelque chose qui l’aurait même peut-être mise en danger.

	Il ne perdit pas plus de temps et tira son téléphone portable de sa poche. En se précipitant hors de la maison, il cria à sa gouvernante :

	— Un jour, je vais vous virer.

	— Hum, un jour, je vais démissionner.

	Il entendit ces mots alors qu’il descendait du porche. Certaines choses dans sa vie au moins ne changeaient pas.

	Il se dirigea vers l’ombre d’un arbre et pressa l’unique bouton de son téléphone nécessaire pour appeler Sarah. Il tomba directement sur la messagerie vocale, et la tension s’empara de lui lorsqu’il entendit sa douce voix enjouée lui dire de laisser un message.

	— Rappelle-moi, bordel de Dieu.

	Ces mots furent arrachés de sa gorge par la nervosité et l’impatience.

	Il commença à faire de grandes enjambées en direction de la grange avant de mieux analyser la situation. Il ne savait absolument pas combien de temps elle allait mettre à le rappeler, si toutefois elle le rappelait. Il était certain qu’il n’allait pas rester assis sur son cul à attendre toute la journée et ne rien faire pour régler ce bordel. Il n’allait pas perdre une seconde de plus à traîner ici pendant que les kilomètres défilaient sur le compteur de Sarah.

	Il se retourna et se dirigea vers la maison. Tout en marchant, il pressa un autre bouton sur son téléphone. Quand le jeune travaillant pour lui à temps partiel décrocha, John alla droit au but.

	— J’ai besoin de toi immédiatement. Tu viens t’occuper du bétail pendant une semaine ou deux et je m’occupe de ce premier semestre d’université pour lequel tu te tues à économiser.

	Après avoir reçu une réponse affirmative, John glissa le téléphone dans sa poche et entra dans la cuisine pour y trouver Beth.

	— Je pars dans dix minutes. Est-ce que vous pouvez m’emballer quelques sandwiches et des bouteilles d’eau ?

	Un large sourire se dessina sur le visage de Beth.

	— C’est comme si c’était fait.

	— Merci.
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	Sarah s’était arrêtée à une station-service pour faire le plein d’essence. L’inquiétude avait envahi son cerveau et ne lui accordait pas un seul instant de répit. En plus du problème à son appartement, elle allait maintenant devoir gérer John. Un John en colère. Le ton de sa voix dans le message qu’il lui avait laissé l’avait un peu contrariée. Elle avait tellement l’habitude de s’occuper seule de ses propres problèmes qu’elle n’avait pas vraiment réfléchi à attendre John.

	En plus, ce n’était pas comme s’ils étaient vraiment en couple. Ce qu’ils partageaient en ce moment n’était rien de plus qu’une aventure d’été, non ? Bien qu’elle voulût que cela aille plus loin, il lui paraissait peu probable que John s’engage sérieusement avec elle, et elle avait bien besoin de saisir le taureau par les cornes et de faire face à la réalité. Sa vie était à Dallas et elle devait rentrer chez elle pour s’occuper de ses responsabilités.

	Elle avait d’abord besoin de rappeler John et profita donc de cet arrêt rapide pour le faire. Son téléphone ne sonna qu’une seule fois avant qu’il ne décroche, et sa voix ne fut d’aucun réconfort à Sarah.

	— T’es où, bordel ?

	— Je suis sur la route pour aller à Dallas.

	— Oui, j’en suis bien conscient, Sarah. Mais t’es où exactement au moment où on parle ?

	— Je suis à Austin. À une station-service sur la I-35, dit-elle.

	— Mais, bordel, pourquoi t’es partie ?

	— Mon appart a été cambriolé.

	John resta silencieux un instant, le temps d’assimiler cette information.

	— Reste où t’es. Je serai là dans environ deux heures.

	— Quoi ? Non, je dois aller là-bas.

	— Sarah. Ne pars pas d’Austin, ordonna-t-il.

	— John…

	— Qui t’a appelée pour te prévenir du cambriolage ?

	Sarah prit une profonde inspiration. Elle n’aimait pas vraiment la tournure que prenait la conversation.

	— Randall.

	— Oh, putain de merde, ne bouge pas d’où tu es.

	— Je peux pas rester plantée ici pendant deux heures !

	— Regarde autour de toi et dis-moi combien d’hôtels tu vois.

	Sarah ne comprit pas immédiatement où il voulait en venir. Elle regarda donc autour d’elle.

	— Il y a en a un juste en face de la station.

	— D’accord, parfait. Vas-y et prends une chambre. J’arrive aussi vite que je peux.

	— Non, je prends pas une chambre. C’est ridicule. Il faut que j’aille à Dallas.

	— Non, tu vas pas plus loin sans moi. Si tu prends pas une chambre, va m’attendre au restaurant de l’hôtel.

	Elle expira l’oxygène de ses poumons.

	— John…

	— Arrête de discuter. Y a pas moyen que t’ailles seule dans un appart qui a été cambriolé. Et y a pas moyen que t’ailles retrouver ce putain d’abruti. Ça n’arrivera pas, bébé. Et bordel, pourquoi c’est lui qui t’a appelée d’ailleurs ? T’as dit que tu vivais seule. C’est quoi ces conneries, Sarah ?

	Elle était accablée par la voix de John.

	— Je vis effectivement seule. L’entreprise de sécurité a son nom sur la liste au cas où l’alarme se déclenche. Ils n’ont pas réussi à me joindre et l’ont donc appelé.

	— Pourquoi tu l’as pas encore retiré de la liste ?

	— J’y ai pas pensé. J’ai été plutôt occupée avec toi cet été, John.

	Elle ne put contenir le sarcasme dans sa voix en disant cela.

	— Ouais, eh bien, j’aime pas ça du tout et tu bouges pas jusqu’à ce que j’arrive. Et je veux pas que tu restes en plein soleil et à la chaleur, alors installe ton petit cul dans cet hôtel.

	— John…

	— Laisse-moi te présenter les choses sous un angle différent, bébé. Quand j’arrive à l’hôtel, si je t’y trouve pas, tu vas le regretter.

	— Oh, mon Dieu. C’est une menace ?

	— À ton avis ?

	— Je pense que c’est une putain de menace, oui.

	— Tu veux voir ce qu’il se passe quand tu ne fais pas ce que je te dis de faire ? Parce que crois-moi, bébé, je te retrouverai.

	Un frisson de chaleur sexuelle descendit vivement le long de sa colonne vertébrale.

	— Ouais, bon, d’accord. Mais je vais pas rester plantée dans le restaurant. Je vais prendre une chambre, mais tu me rembourseras.

	— Quand t’as la chambre, envoie-moi le numéro pas SMS.

	— Ouais, OK.

	— Et enlève ta culotte avant que j’arrive.

	Ce dernier grognement de John déclencha une telle excitation chez Sarah, que sa seule réponse fut de raccrocher.
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	Après deux des plus longues heures de sa vie, John était dans l’ascenseur de l’hôtel. Cette petite garce ne lui avait pas envoyé le SMS immédiatement, oh, bien évidemment que non, au lieu de cela elle l’avait laissé mijoter jusqu’à ce qu’il arrive dans la périphérie d’Austin. Elle avait pris grand soin d’appliquer un timing très précis, et maintenant John ne pouvait pas contenir les émotions primaires qui alimentaient son sang.

	Il se dirigea vers la porte de la chambre et frappa sèchement.

	Lorsqu’elle l’ouvrit, il s’évanouit pratiquement de pur soulagement. Jusqu’à ce qu’il la vît de ses propres yeux, il n’était pas certain à cent pour cent qu’elle soit même vraiment ici. Il entra, ferma la porte, se retourna et posa ses mains sur la taille de Sarah.

	— T’as enlevé ta culotte ? demanda-t-il.

	Il commença à se déplacer, poussant Sarah à s’enfoncer dans la chambre. Il ne pouvait pas contenir les sentiments qui déferlaient dans ses veines, et il ne pouvait absolument pas s’empêcher d’agir selon ces mêmes sentiments. Il la voulait nue et il ne serait pas tranquille avant de la voir ainsi. Il pouvait sentir son corps trembler sous la paume de ses mains et il s’avoua à lui-même que cela lui procurait un sentiment de satisfaction.

	Il tira le T-shirt de Sarah par-dessus sa tête afin de le retirer.

	— Je t’ai posé une question.

	— Non.

	— Non, quoi ?

	— Non… Je porte toujours ma culotte.

	— C’est pas vraiment ce que j’appelle être attentive à moi, ça.

	Il dégrafa son soutien-gorge et il poussa un grondement, sourd et profond, lorsqu’il vit sa délicieuse et douce poitrine blanche.

	Elle hocha la tête et humidifia ses lèvres tout en posant ses mains sur les biceps de John. Oh, oui, il voulait ces lèvres. Il les voulait maintenant, enroulées autour de sa queue, à le sucer et le lécher et… Oh, bordel, elle le rendait dingue.

	Il allait devenir fou.

	Elle ne pouvait pas retourner à Dallas. C’était impossible.

	Il ne la laisserait pas faire.

	Il déboutonna puis abaissa la fermeture Éclair de son short. Il glissa ses mains à l’intérieur du vêtement maintenant lâche jusqu’à pouvoir saisir ses fesses, fermes et douces, dans chacune de ses mains. Il sentit sa queue enfler, poussant contre son jean, exigeant d’être en elle.

	— Tu ne m’échapperas plus.

	— Je me suis pas échappée. Je devais partir quelque temps, voilà tout.

	— C’est pas autorisé. Tu vas nulle part sans me prévenir avant, à moins que ce soit pour aller au supermarché, compris ?

	— John…

	Il l’ignora et fit glisser son short ainsi que sa culotte le long de ses jambes.

	— Enlève-les.

	Elle fit ce qu’il demandait et John ne put alors s’en empêcher. Il passa une main ferme dans les cheveux de Sarah, et une autre sur le volcan entre ses cuisses. Il y inséra un doigt.

	Elle frémit alors dans ses bras, et sa chaleur humide glissa splendidement autour de son doigt jusqu’à s’écouler sur la paume de sa main comme du sirop de sucre. Oh, bon Dieu, il était sur le point de jouir dans son pantalon.

	— John, arrête… arrête…

	— Pas question.

	Que diable voulait-elle bien dire, arrêter ? Il ne s’arrêterait pas. Il ne s’arrêterait jamais.

	Elle se mit à haleter lourdement contre lui et il put sentir l’effet que cela avait sur lui. Elle était totalement mouillée et juteuse, coulant comme du miel chaud et humide tout autour de lui, et il agitait son doigt en elle, désirant la faire jouir. Il avait besoin qu’elle jouisse.

	Mais elle essayait toujours de lutter verbalement contre lui.

	— Je vais devoir retourner à Dallas. J’ai un travail là-bas.

	— Non.

	Absolument aucune putain de chance pour que cela arrive. Il ne la laisserait pas y retourner. Cela n’arriverait pas.

	— John, j’ai besoin de mon travail.

	Ses raisonnements incessants commençaient à sensiblement lui taper sur les nerfs. Il n’avait plus envie de discuter de cela.

	— Non, t’en as pas besoin.

	— J’ai un chez-moi là-bas, dit-elle.

	— T’en as pas besoin. Je veux que tu le vendes.

	— Mais mon job…

	— T’as pas besoin de ce putain de job. T’as pas besoin d’argent. Je m’occupe de tout. Absolument tout.

	— Non, ce serait mal.

	— Pourquoi ce serait mal ?

	Oh, bordel, il allait finir par devenir fou si elle continuait à lutter contre lui à ce sujet. Il avait besoin d’être en elle, dans son petit corps soyeux, et tout ce à quoi elle pensait était de le menacer de retourner à Dallas. Il la lâcha suffisamment longtemps pour enlever son jean et ses sous-vêtements avant de la plaquer contre le mur le plus proche.

	Il pressa le dos de Sarah contre le mur et, alors qu’il soulevait une de ses douces et soyeuses jambes pour l’enrouler autour de sa taille, elle balbutia :

	— Ce serait mal parce que… parce que… John plongea alors en elle. Dieu, que c’était bon. Elle était si parfaite. John, j’ai pas les… les idées claires…

	— Ne réfléchis pas, bébé. Contente-toi de ressentir.

	Il fit un autre mouvement puis ferma les yeux alors qu’un plaisir intensément ardent s’emparait de lui.

	— Cela n’arrangera rien. Il faut que j’y retourne… Je peux pas rester avec toi.

	Il ouvrit les yeux et releva le menton de Sarah, puis il essaya de se concentrer.

	— Et pourquoi pas ? Tu ne veux pas rester avec moi ? Il retint son souffle puis demanda : tu n’es pas amoureuse de moi ?

	Il lui infligea un autre coup de reins et la sentit vivement haleter. Était-ce dû au mouvement qu’il venait de faire en elle, ou était-ce dû à ce qu’il venait juste de dire ? Il fit un dernier mouvement puis attendit, ses yeux figés sur ceux de Sarah.

	— Bien sûr que je t’aime, murmura-t-elle. Du soulagement, de la satisfaction ainsi qu’un besoin dévorant le poussèrent à faire un nouvel ample mouvement de bassin tout en embrassant ses lèvres.

	Il leva la tête et la regarda alors que ses paupières s’ouvraient lentement sur ses yeux.

	— Moi aussi, je t’aime. Est-ce que tu sais ça ? lui demanda-t-il.

	— Non.

	— Si.

	Il fit un autre mouvement et se trouvait maintenant sur le fil du rasoir. Il faufila une main entre eux puis se fraya un chemin jusqu’à son clitoris.

	— John…

	La voix de Sarah était un gémissement passionné, et John la sentait maintenant s’agripper de plus en plus fermement à lui.

	— Jouis, bébé. Jouis pour moi et dis-moi que tu veux m’épouser. S’il te plaît.

	Il se laissa complètement aller et pilonna Sarah.

	Elle atteignit l’orgasme et son cri déchira l’air autour d’eux.

	— Ouiiiiiiii…

	Avec cette réponse résonnant dans ses oreilles comme un doux nirvana, il continua ses intenses mouvements et bascula avec elle dans l’extase.

	

ÉPILOGUE
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	Trois ans plus tard…

	 

	— C’est positif, déclara Sarah d’une voix emplie de joie et d’étonnement tout en entrant dans la grange.

	John posa la clé à molette et ramassa un chiffon avec lequel il s’essuya les mains. Il marcha vers elle et un large sourire se dessina sur son visage.

	— Je suis surpris que t’aies douté de moi, bébé.

	Elle fit glisser sur un seul de ses bras la délicate créature qu’elle tenait emmitouflée puis frappa l’épaule de John.

	— C’est pas de toi que j’ai douté, mon amour.

	Le bébé que Sarah tenait dans ses bras tapa dans ses mains de joie et se mit à gazouiller aussi fort qu’il le pouvait. John passa ses mains sur les cheveux doux et soyeux de sa fille, puis la prit dans ses bras.

	— On sait alors maintenant qu’on peut probablement en avoir autant qu’on veut, dit-il avec un soupçon de fierté mal dissimulé.

	— Hum, je pense qu’on devrait rien considérer comme acquis, mais, oui, j’espère.

	— Combien on en veut ? demanda-t-il en tenant son bébé près de lui sur un bras tout en enroulant son bras libre autour de Sarah.

	— Je sais pas. Trois, peut-être quatre ?

	— La grande question c’est… dans quelle école iront-ils ?

	Sarah posa sa main sur la joue de son mari. Comme cadeau de mariage à Sarah, il avait donné à Top Hill l’argent dont ils avaient besoin pour financer la maison de retraite. Grâce à cela, l’école resterait ouverte pour très, très longtemps. La petite ville était toujours en plein essor, et ce même maintenant, trois ans plus tard, avec l’ouverture d’un restaurant ainsi que d’un supermarché coopératif. Les quartiers s’agrandissaient et la population augmentait. Sarah n’avait aucun doute quant au fait que le prochain recensement démontrerait une considérable croissance de la population.

	Ils habitaient au ranch de John, et Duluth était la ville la plus proche.

	— Duluth, je pense. Le bus scolaire s’arrête juste devant la boîte aux lettres.

	— Je pense que ce serait mieux, si ça te pose pas de problème.

	— Non, ça me dérange absolument pas. C’est une excellente école aussi.

	Sa fille mit son pouce dans sa bouche puis appuya sa joue contre l’épaule de son père. Elle les regardait, sa mère et lui, son regard passant de l’un à l’autre.

	Il embrassa le bébé sur le front, puis embrassa le front de Sarah de la même manière. Il enroula son bras autour de sa taille jusqu’à ce que sa main se pose sur la douce peau de son ventre.

	— Je t’aime.

	— Moi aussi, je t’aime, sourit-elle.

	Le bébé bafouilla un petit gazouillis. John sourit à sa fille.

	— On t’aime aussi, mon ange.

	Elle sortit son pouce de sa bouche et lui rendit son sourire.

	Il était totalement submergé d’amour et de bonheur. Oui, il était un homme comblé, et rien ne manquait plus à sa vie.
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